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PRÉFACE 

DE L'ITINÉRAIRE' 



LoRSQUEN 1806 j^entreprîs le voyage 
d'oulre-mer, JeTusalem étoit presque ou- 
bliée; un siècle anti - religieux avoit perdu 
mémoire du berceau de la religion : comme 
il n'y avoit plus de chevaliers, il sembloit 
qu'il n'y eût plus de Palestine, 

Le dernier voyageur dans le Levant, 
M. le comte de Volney, avoit donné au 
public d'excellents renseignements sur la 
Syrie, mais il s'étoit borné à des détails 
généraux sur le gouvernement de la Judée. 
De ce concours de circonstances, il résul- 
toit que Jérusalem, d'ailleurs si près de 
nous, paroissoit être au bout du monde : 
l'imagination se plaisoit à semer des ob- 
stacles et des périls sur les avenues de la 
Cité Sainte. Je tentai l'aventure, et il m'ar- 

' Cette Préface est celle des Œuvres complètes; Paris, 1 8a8. 
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jj PRÉFACE 

riva ce qui arrive à quiconque marche sur 
l'objet de sa frayeur : le fantôme s'évanouit. 
Je fis le tour de la Méditerranée sans ac- 
cidents graves, retrouvant Sparte, passant 
à Athènes, saluant Jérusalem, admirant 
Alexandrie, signalant Carthage, et me re- 
posant du spectacle de tant de ruines dans 
les ruines de l'Alhambra. 

J'ai donc eu le très-petit mérite d'ouvrir 
la carrière, et le très-grand plaisir de voir 
qu'elle a été suivie après moi. En effet mon 
Itinéraire fut à peine publié, qu'il servit 
de guide à une foule de voyageurs. Rien 
ne le recommande au public que son exac- 
titude ; c'est le livre de postes des ruines : 
j'y marque scrupuleusement les chemins, 
les habitacles et les stations de la gloire. 
Plus de quinze cents Anglais ont visité 
Athènes dans ces dernières années ; et lady 
Stanhope, en Syrie, a renouvelé l'histoire 
des princesses d'Antioche et de Tripoli. 

Quand je n'aurois eu, en allant en Grèce 
et en Palestine, que le bonheur de tracer 
la route aux talents qui dévoient nous faire 
connoître ces pays des beaux et grands sou- 
venirs, je me féliciterois encore de mon 
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entreprise. On a vu à Paris les Panorama 
de Jérusalem et d'Athènes; l'illusion ëtoit 
complète; je reconnus au premier coup 
d'oeil lès monuments et les lieux que j'a- 
vois indiqués. Jamais voyageur ne fut mis 
à si rude épreuve : je ne pouvois pas 
ni'attendre qu'on transportât Jérusalem et 
Athènes à Paris , pour me convaincre de 
mensonge ou de vérité. La confrontation 
avec les témoins m'a été favorable : mon 
exactitude s'est trouvée telle, que des frag- 
ments de ï Itinéraire ont servi de pro- 
gramme et d'explication populaires aux 
tableaux des Panorama. 

\J Itinéraire a pris par les événements du 
jour un intérêt d'une espèce nouvelle : il est 
devenu, pour ainsi dire, un ouvrage de 
circonstance, une carte topographique du 
théâtre de cette guerre sacrée, sur laquelle 
tous les peuples ont aujourd'hui les yeux 
attachés. Il s'agit de savoir si Sparte et 
Athènes renaîtront , ou si elles resteront à 
jamais ensevelies dans leur poussière. Mal- 
heur au siècle, témoin passif d'un lutte hé- 
roïque, qui croiroit qu'on peut sans péril 
comme sans pénétration de l'avenir, laisser 
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immoler une nation ! Cette faute , ou plu* 
tôt ce crime, seroit tôt ou tard suivi du 
plus rude châtiment. 

Il n'est pas vrai que le droit politique 
soit toujours séparé du droit naturel : il y 
a des crimes qui , en troublant l'ordre moral, 
troublent l'ordre social , et motivent l'inter- 
vention politique. Quand l'Angleterre prit 
les armes contre la France, en 1793, quelle 
raison donna-t-elle de sa détermination.^ 
Elle déclara qu'elle ne pouvoit plus être 
en paix avec un pays où la propriété étoit 
violée, où les citoyens étoient bannis, xm 
les prêtres étoient proscrits , où toutes les 
lois qui protègent l'humanité et la justice 
étoient abolies. Et l'on soutiendroit au- 
jourd'hui qu'il n'y a ni massacre, ni exil, 
ni expropriation en Grèce! On prétendroit 
qu'il est permis d'assister paisiblement à 
regorgement de quelques millions de chré- 
tiens ! 

Des esprits détestables et bornés^ qui 
s'imaginent qu'une injustice, par cela seul 
qu'elle est consommée^ n'a aucune consé- 
quence funeste, sont la peste des États. 
Quel fut le premier reproche adressé pour 
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Textërieur, en 1789, au gouvernement 
monarchique de la France ? Ce fut d'ayoîr 
souffert le partage de la Pologne. Ce par- 
tage, en faisant tomber la barrière qui 
s^aroit le nord et l'orient du midi et de 
Foccidcnt de l'Europe , a ouvert le chemin 
aux armées qui tour à tour ont occupé 
Vienne, Berlin, Moscou et Paris. 

Une politique immorale s'applaudit d'un 
succès passager : elle se croit fine, adroite, 
habile; elle écoute avec un mépris ironique 
le cri de la conscience et les conseils de la 
probité. Mais tandis qu'elle marche, et 
qu'elle se dit triomphante, elle se sent tout 
à coup arrêtée par les voiles dans lesquels 
elle s'enveloppoit ; elle tourne la tête et se 
trouve face à face avec une révolution ven- 
geresse qui l'a silencieusement suivie. Vous 
ne voulez pas serrer la main suppliante de 
la Grèce? Eh bien! sa main mourante vous 
marquera* d'une tache de sang, afin que 
l'avenir vous reconnoisse et vous punisse. 

Lorsque je parcourus la Grèce, elle étoit 
triste , mais paisible : le silence de la servi- 
tude régnoit sur ses monuments détruit^ ; 
la liberté n'^avoit point encore fait entendire 
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le cri de sa renaissance du fond du tom-. 
beau d'Harmodius et d'Aristogiton ; et les 
hurlements des esclaves noirs de l'Abyssinie 
n'ayoient point repondu à ce cri. Le jour, 
je n'entendois, dans mes longues marches, 
que la longue chanson de mon pauvre 
guide; la nuit, je dormois tranquillement 
à l'abri de quelques Jauriers-roses au bord 
de TEurotas. Les ruines de Sparte se tai- 
sbient autour de moi ; la gloire même étoit 
lïiuette : épuise par les chaleurs de leté, 
FEurotas versoit à peine un peu d'eau pure 
entre ses deux rivages , comme pour laisser 
plus d'espace au sang qui alloit bientôt 
remplir son lit. Modon , où je foulai pour 
la première fois la terre sacrée des Hellènes, 
n étoit pas l'arsenal des horçJes d'Ibrahim ; 
Navarin ne rappeloit que Nestor et Pylos ; 
Tripolizza, oîi je reçus les firmans pour 
passer l'Isthme de Corinthe , n'étoit pas un 
amas de décombres noircis par lé!s flammes 
et dans lesquels tremble une garnison de 
bourreaux mahométans, disciplinée par des 
renégats chrétiens. Athènes étoit un joli 
village qui mêloit les arbres verts de ses 
jardins aux colonnes, du Parthénon. Le^ 
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restes des sculptures de Phidias n avoieiit 
point encore été' entasses pour servir d'abri 
à un peuple redevenu digne de camper 
dans ces remparts immortels. Et où sont 
mes hôtes de Mégare? Ont- ils été massa- 
cres? Des vaisseaux chrétiens oQt-ils trans- 
porté leurs enfants aux marchés d'Alexan- 
drie ? Pes bâtiments de guerre ^ construits, 
à Marseille pour le Pacha d'Éçypte , contre 
les vrais principes de la neutralité ' , ont- 
ils escorté ces convois de chair humaine 
vivante, ou ces cargaisons de mutilations 
triomphales qui vont décorer les portes du 
sérail ? 

Chose déplorable! j'ai cru peindre la 

■ Il y a deux sortes de neutralité : Tune qui défend tout » 
Tautre qui permet tout. 

La neutralité qui défend tout peut avoir des inconvé- 
nients; elle peut, en certains. cs^Sy manquer de générosité , 
mais elle est strictement juste. 

La neutralité qui permet tout est une neutralité mar- 
chande, vénale y intéressée : quand les parties belligé- 
rantes sont inégales en puissance , cette neutralité , véri- 
table dérision, est une hostilité pour la partie foible, comme 
elle est une connivence avec la partie forte. Mieux vaudroit 
se joindre franchement à l'oppresseur contre ropprimé, 
car du moins on n*ajouteroit pas l'hypocrisie à Tinjustice. 

Vous laissez le pacha d*Égyptc bâtir des vaisseaux dans 
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désolation en peignant les ruines d^Argos, 
de Mycènes , de Lacëdémone ; et si Ion 
compare mes récits à ceux qui nous vien- 
nent aujourd'hui de la More'e, il ^çrnble 
que j'aie voyagé en Grèce au teqpip^ de $a 
prospérité et de sa splendeur ! 

J'ai pensé qu'il étoit utile pour la cau3e 
des Grecs de joindre à cette nouvelle Pré- 
face de V Itinéraire roa Note sur la. Grècff^ 
mon Opinion à la Chambre des Pairji , à 
l'appui de mon amendement sur le prpjet 
de loi pour la répression des délits commis 
dans les échelles du Levant , et même la 
page du Discours que j ai lu à l'Académie ^ 
page oii j'exprimois mon admiration pour 
les anciens comme pour les nouveaux Hel- 

vos ports 9 vous lui fournissez tous les moyens qui sont en 
votre pouvoir pour achever ses expéditions , et vous dites 
que les Grecs peuvent en faire autant! Le pacha d*Égypte 
peut vous payer les moyens de destruction qu'il vous i^phète : 
son fils ravage la Morée. Les Grecs ont-ils, pour faire bâtir 
des vaisseaux , Tor que les Arabes d*ïbrahim leur ont ravi? 
Les enfants de ces Grecs ne sont-ils pas élevés dans vo* 
cités par la piété publique , à laquelle vous ne voulez prendre 
aucune part ! Cessez donc de nous dire que les Grecs peu- . 
vent aussi faire construire des vaisseaux d^ns vos porta;: ne 
venez pas^ en insultant la raison et Thumamté , s^pp^lef 4^ 
nom de neutralité une alliance abominable. 
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lènes. On trouvera ainâi r^uni tout ce que 
j ai jamais écrit sur la Grëce^ en exceptant 
toutefois quelques livres des Martyrs. 

J'ai offert dans la Note un moyen simple 
et facile d'émanciper les Grecs; et j'ai plaidé 
leur cause auprès des souverains de l'Eu* 
rope; par l[amendemeni, je me suis adressé 
au premier corps politique de la France, et 
ce noble tribunal a prononcé une magna- 
nime sentence en faveur de mes illustres 
clients. 

La Note présente la Grèce telle que des 
Barbares la font aujourd'hui; V Itinéraire 
la montre telle que d'autres Barbares l'a*' 
voient faite autrefois. La Note, indépen- 
damment de son côté politique, est donc 
une espèce de complément de \ Itinéraire^ 
Si la nouvelle édition de cet ouvrage tombe 
jamais entre les mains des Hellènes, ils 
verront du moins que je n'ai pas été ingrat : 
Y Itinéraire fait foi de l'hospitalité qu'ils 
m'ont donnée; la Note témoigne de la re- 
connoissance que j'ai gardée de cette hos- 
pitalité. 

Au surplus, on pourra remarquer que 
j'ai jugé les Turcs dans \ Itinéraire comme 
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je les juge dans la Note , bien qu'un espace 
de vingt années sépare les époques où ces 
deux ouvrages ont été écrits. 

Les affaires de la Grèce se présentoient 
naturellement à mon esprit, en m'occupant 
de la réimpression de V Itinéraire : j'aurois 
cru commettre un sacrilège de les passer 
sous silence dans cette Préface. Il ne faut 
point se lasser de réclamer les droits de 
l'humanité : je ne regrette que de manquer 
de cette vois; puissante qui soulève une in- 
dignation gén^euse au fond des cœurs, et 
qui fait de l'opinion une barrière insur- 
montable aux desseins de l'iniquité. 
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NOTE 
SUR LA GRÈCE. 



AVERTISSEMENT. 



Ce n'est point un liyre, pas même une brochure 
quon publie ' ; c'est, sous une forme particulière, le 
prospectus d'une souscription, et voilà pourquoi il 
est signé : c'est un remerciment et une prière qu'un 
membre de la Société en faveur des Grecs adresse à 
la piété nationale : il remercie des dons accordés ; il 
prie den apporter de nouveaux^ il élève la voix au 
moment de la crise de la Qrèoe; et comme, pour 
sauver ce pays , les secours de la générosité des parti- 
culiers ne suffiroient peut-être pas, il cherche à pro- 
curer à une cause sacrée de plus puissants auxiliaires. 

' La première édition de la Note sur la Grèce n'étoit en effet 
qu'une sorte de prospectus du Comité Grec dont l'auteur est 
membre ; mais les événements cpii ont suivi cette première publi- 
cation ont engagé l'auteur à ajouter un avant-propos à la seconde 
édition, et une préface à la troisième édition. Cet avant-propos 
est en deux parties ; le lecteur le trouvera à la suite de cet aver- 
tissement , ainsi que la préface. 
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PREMIERE PARTIE. 

Les personnages du drame qui depuis trente 
ans se joue sous nos yeux se retirent. Les ac- 
teurs populaires ont descendu les premiers dans 
les tombeaux qu'ils avoient placés sur la scène : 
ils ont emporté avec eux quelques têtes couron* 
nées; d autres potentats , en plus grand nombre , 
les ont suivis. Louis XVI, Louis XVII, Gus- 
tave m, Pie VI , Léopold II, Pie VII, Cathe- 
rine II, Sélim m, Charles III d'Espagne, Fer- 
dinand V de Sicile , Georges III, Louis XVIII , 
le roi de Bavière , Alexandre , et ce Buonaparte , 
unique dans sa djmastie, solitaire dans la vie et 
dans la mort, ce Buonaparte qu'on ne sait ni 
comment admettre au nombre des rois , ni com- 
ment retrancher de ce nombre; tous cefS sou- 
verains ont disparu. En face des antique^ mo- 
narchies qui perdent tour à tour leurs vieux 
che& , s'élèvent des il'épubliqu^ nouvelles , qui , 
dans toute la vigueur de la jeunesse , seniblent 
se promettre la terre par droit de déshéi^nce. 
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Des hommes importants , qui marquèrent dans 
la fondation d'un nouveau système , ont pris la 
file, et sont arrivés de même au rendez -vous 
général : Pitt et Fox , Richelieu et Castlereagh 
se sont hâtés; d'autres ne tarderont pas à les 
rejoindre. 

Ce grand mouvement , qui tout entraîne , rend 
bien petites les ambitions , les intrigues et les 
choses du jour* Buonaparte meurt au bout du 
monde /sur un rocher, au milieu de l'Océan, et 
Alexandre revient dans son cercueil chercher un 
tombeau par ces chemins de la Crimée qui virent 
le voyage triomphant de son aïeule. Ainsi Dieu 
se joue de la puissance humaine , et annonce par 
des signes éclatants les révolutions que ses con- 
seils vont opérer dans les destinées des peuples. 
. Une nouvelle époque politique commence :1e 
temps qui a appartenu à la restauration propre- 
ment dite finit , et. nous entrons dans une ère 
inconnue* Où est l'ouvrage de nos dix années 
de paix? Qu'avons-nous fondé ou qu'avons-nous 
détruit? Si nous n'avons rien fait au milieu du 
profond calme de l'Europe, que ferons -nous 
au milieu de l'Europe. peut r être agitée? Quand 
les événements du dehors viendront se compli- 
quer avec les misères du dedans , où irons-nous? 

La consternation de cinquante millions d'hom- 
mes annonce, mieux qu'on ne pourroit le dire, 
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tout ce que la Russie a perdu en perdant Alexan- 
dre. Une famille auguste en larmes; une épouse 
à qui sa mort coûtera peut-être la vie; l'héritier 
d'un empire qui , oubliant cet immense et glo- 
rieux héritage 9 s'enferme deux jours pour pleu- 
rer, et dont la puissance n'est annoncée que par 
le serment de la plus noble fidélité fraternelle ; 
l'idole d'un peuple religieux et sensible, une 
vénérable mère plongée dans une affliction d'au- 
tant plus cruelle qu'une fausse espérance étoit 
venue se mêler à ses craintes, et que c'est au 
pied des autels, où cette mère remercioit Dieu 
d'avoir sauvé son fils , que ses actions de grâces 
se sont changées en cris de douleur ; tous ces 
signes non équivoques d'un deuil profond et 
véritable sont une éloquente oraison fiinèbre. 

L'Europe a partagé ce deuil ; elle a pleuré celui 
qui mit un terme à des ravages effroyables, à des 
bouleversements sans nombre , à l'effusion du 
sang humain , à une guerre de vingt- deux an- 
nées ; elle a pleuré celui qui le premier releva 
parmi nous le trône légitime , et servit à nous 
rendre avec les fils de saint Louis l'ordre , la paix 
et la liberté. 

L'empereur Alexandre , qui avoit senti les abus 
de la force , avoit cherché la gloire dans la modé- 
ration. Il sera toujours beau au maître absolu 
d'un million de soldats , de les avoir retenus sous 
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k tente. Né avec les sentiments les plus iiôbles, 
religieux et tolérant^ incliné aux libertés pu- 
bliques ^ ayant a£franchi en partie les serfs de sa 
couronne, magnanime en i8i4) lorsqu'il sauva 
Paris après avoir vu brûler Mosbou^ lorsqu'il ne 
voulut, pour fruit de ses succès, que le bonheur 
d'applaudir à nos institutions naissantes; géné- 
reux en 1817, lorsqu'il repoussa toute idée d'af- 
foiblir la France, lorsqu'il ne demanda rien au 
moment même où il étoit obligé de contracter 
des emprunts au moment où tant de puissances 
profitoient de nos malheurs, Alexandre avoit 
fait violence à son penchant naturel en s'arrê- 
tant devant l'indépendance de la Grèce , et il ne 
s'arrêta que dans la seule crainte de troubler le 
repos du monde. Qued'autres eussent de lui cette 
frayeur, rien de plus simple sans doute; mais 
qii'il eût cette crainte de lui*mème , certes elle ne 
pouvoit sortir qued'unedélicatessede conscience, 
que d'un fonds de justice et de grandeur d'âme 
peu commune. 

Qu'il soit permis à l'auteur de la Note de don- 
ner des regrets à un prince qui rehaussoît les 
qualités les plus rares par cette bonté de cœur , 
ces mœurs sans faste, cette simplicité si admi- 
rable dans la puissance; qu'il soit permis à Un 
homme peu accoutumé à la faveur et au langage 
des cours de manifester ses sentiments pour un 
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jprince qui lui âvoit témoigné et par ses lettres et 
par ses paroles la confiance la plus honorable^ 
pour un prince qui Tavoit comblé des marques 
publiques de son estime , pour im prince auquel 
il ne peut payer ici que le tribut d'une stérile et 
douloureuse reconnoissance : du moins aujour- 
d'hui on ne pourra soupçonner cette reconnois- 
Siance d'être dictée par l'ambition ou pair la 
îQatterie. 

Cependant on ne peut se dissimuler que la 
politique suivie par la Russie à l'égard des Hel- 
lènes ne lut contraire à l'opinion religieuse , po- 
pulaire et militaire du pays. Quels q\ie fussent 
les événements de la Morée , on en rendoit tou- 
jours le cabinet de Pétersbourg responsable : si 
la Grèce triomphoit, les Russes demandoient 
pourquoi ils n'avoient pas pris part à la vic- 
toire; si la Grèce éprouvoit des revers, les Russes 
s'irritoient de n'avoir pas empêché la défaite. 
Leur orgueil national avoit vu avec peine les 
négociations de leur gouvernement confiées à 
Constantinople à un diplomate étranger : ils 
trouvoient leur rôle au-dessous de leur puis- 
sance : il n'y avoit que leur confiance sans bornes 
dans les lumières de leur souverain, leur respect, 
leur vénération pour un monarque digne de tous 
les hommages , qui les rassurât sur le parti qu'on 
avoit adopté. Mais Alexandre lui-même com- 

ITIVE&AIRE. I. b 
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'inençoit à nourrir des doutes; et les «nttemkd^s 
Grecs, qui s'étoient aperçus de cette disposition 
nouvelle, pressoient par cçtte raison mém^e 
l'extermination d'un peuple infortuné : ils crâi- 
gnoient le réveil d'un ptiince dont les «vertus 
sembloient tenir à la fois de celles du juste et 
du grand homme. 

Une importante question s'étoitélevéeen 1-8^3, 
au moment de l'expédition d'Espagne : non-seu- 
lemept cette question fut traitée par les voies 
ordinaires de la diplomatie , n^ais elle le fat en- 
core-par une correspondance particulière entre 
l'auteur de la Note, alors ministre, et un de ses 
illustres amis dans une des grandes cours de 
iFEurope. Un jour il ne sera peut-être pas sans 
avantage pour l'étude de la société, de savoir 
comment deux hommes dont les positions et 
les destinées avoient quelque analogie à cett^ 
époque ,. ont débattu entre eux les intérêts géii<^ 
raux du monde et les intérêts essentielsde^leurs 
pays, dans des confidences fondées sur une ^^ 
time réciproque. 

Aujourd'hui quel-auteur^de k Note est prii^ 
des renseignements et de l'ismiorité que do^nie 
une place Js^ctive , .ces fisidlités d'être utili^ ilui 
-manquent : il ne peut servir »une cause sacrée 
jque par le moyen /de la tpresse, moyen ibomé 
sous le rapport diplomatique , puisqu^ii 4^st é%i- 



AVANT. PROPOS. xi% 

dent que, ne pouvant ni ne devant tout dire 
au pidblic^ beaucoup de choses restent dans 
l'ombre par IHmpossibilité même où Tofi est de 
les expliquer. 

Si l'on a été bien instruit , l'idée d'une dépêche 
collective, ou de dépêches simultanées en faveur 
des Grecs adressées par les puissances chré- 
tiennes |Lu Divan ( cette idée développée dans la 
Note), auroit été prise en considération avant la 
moist de l'empereur Alexandre , sinon officielle- 
ment, du moins comme matière de controverse 
générale. Mais une objection auroit été faite par 
les politiques d'une cour principale. 

« On ne peut pas, auroient-ils dit, demander 
au Divan la séparation de la Grèce, sans ap- 
puyer cette demande d'une menace en ùas de 
refus. Or . toute intervention avec menace est 
contraire aux principes du droit politique. P'un 
autre côté, toute dépêche comminatoire quide- 
meureroit sans effet seroit puérile; et toute 
dépêche comminatoire suivie d'uii effet produi- 
roit la guerre : donc une p^eille dépêche est 
inadmissible, puisqu'une guerre avec la Turquie 
pourrpit ébranler l'Europe. » 

Le raisonnement seroit juste, s'il étoit appli- 
cable au projet exposé daâs la Note. Mais' la 
Note fie demande point de dépêche menaçante; 

elle ne flkdLUe point la Porte dans la nécessité 

b. 
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d'obéir ou de se battre; elle désire qu'on dise 
3implement à la cour ottomane : « Reconnoissez 
« l'indépendance de la Grèce ou avec des con- 
« ditions ou sans conditions ; si vous né voulez 
« pas prendre ce parti , nous serons forcés nous- 
« mêmes de reconnoître cette indépendance 
a pour le bien de l'humanité en général, pour 
« la paix de l'Europe en particulier, pour les 
ifi intérêts du commerce. » 
. A ces motifs, on pourroit ajouter aujourd'hui 
qu'il ne convient pas à la sûreté des puissances 
chrétiennes que dés forces soient transportées 
chaque jour de l'Afrique et de l'Asie en Europe ; 
qu'il ne convient pas à ces puissances que la 
Morée devienne un camp retranché où l'on 
exerce au maniement des armes de nombreux 
soldats ; qu'il ne leur convient pas que le pacha 
d'Egypte se place avec toutes les populations 
blanches et noires du Nil aux avant -postes de 
la Turquie , menaçant ainsi ou la chrétienté ou 
Constàntinople même. 

Le Pacha d'Egypte domine en Chypre ; il est 
maître de Candie; il étend sa puissance en Syrie; 
il cherche à enrôler et à discipliner les peuplades 
guerrières du Liban ; il fait des conquêtes dans 
l'Abyssinie, et s'avance en Arabie jusqu'aux en- 
virons de la Mçcque ; il a des trésors et des vais- 
seaux; il influe sur les Régences barbaresques. 
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Le voilà en Morée, il peut demander l'empire 
avant que le Sultan lui demande sa tête. On ne 
remarque pas ces progrès pourtant fort remar- 
quables. Si une nation civilisée précipitoit toutes 
ses armées sur un point de son territoire, l'Eu- 
rope justementinquiétée lui demanderoit compte 
de cette résolution. N'est-il pas étrange que l'on 
voie l'Afrique, l'Asie et l'Europe mahométane 
verser incessamment leurs hordes dans la Grèce , 
sans que l'on craigne les effets plus ou moins éloi- 
gnés d'un pareil mouvement? Une poignée dé 
chrétiens qui s'efforcent de briser un joug odieux 
sont accusés par des chrétiens d'attenter au re- 
pos du monde ; et l'on voit sans effroi s'agîler , 
s'agglomérer, se discipliner ces milliers de Bar- 
bares qui pénétrèrent jadis jusqu'au milieu de la 
France, jusqu'aux portes de Vienne. 

On fait plus que de rester tranquille, on prête 
à ces nations ennemies les moyens d'arriver plus 
promptement a leur but. La postérité pourra- 
t-elle ' jamais croire que le monde chrétien , à 
l'époque de sa plus grande civilisation , a laissé 
des vaisseaux sous pavillon chrétien transporter 

^ Le comité grec ayant désiré faire connoitre, par la Toie de la 
presse périodique, une lettre de Canaris à son fils, et une lettre 
d'un grec de Napoli de Romanie , Tauteur de la AoM fit insérer 
ces lettres dans le Journal des Débais , en y mettant pour intro- 
duction ce paragraphe et quelques autres dç FATant-propos. 
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des hordes de mahométans des ports de l'Afrique 
à cQux de TËurope ^ pour égorger des chrétiens? 
Une flotte de plus de cent navires manoeuvres 
par de prétendus disciples de l'Évangile vient 
de traverser la Méditerranée , amenant à Ibrahim 
les disciples du Coran qui vont achever de rava^^ 
ger la Morée. Nos pères que nous appelons bar* 
bares, saint Louis quand il alloit cherchier les 
infidèles jusque dan^ leurs foyers , prétoient-ils 
leurs galères aux Maures pour envahir de nou^ 
veau TEspagne ? 

L'Europe y songe-t-elle hv&^ ? On enseigne aux 
Turcs à se battre régulièrement. Les Turcs» sous 
un giluvernement despotique , peuvent faire mar-* 
dier toutes leurs populations : si ces populations 
armées se forment en bataillons ^ s'accoutument 
à la manœuvre, obéissent à leurs chefs; si elles 
ont de l'artillerie bien servie ; en un mot i si elles 
apprennent la tactique européenne ^ on aura 
rendu possible une nouvelle invasion des Bar*^ 
bares à laquelle on ne croyoit plus. Qu'on se 
souvienne ( si l'expérience et l'histoire servent 
aujourd'hui à quelque chose ) , qu'on se soU-^ 
vienne que les Mahomet et les Soliman n'obtin- 
rent leurs premiers succès que parce que Fart 
militaire était, à l'époque où ils parurent, plus 
avancé chez les Turcs que chez les Chrétiens. 

Non-seulement on fait l'éducation des soldats 



( 
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de la secte la plu» Êmatique- et la plus brutale' 
qui ait jamais pesé sur la race humaine ^ mais- ou 
les approche de nous. C'est nous Chrétiens j c'est 
nous qui prêtons des barques aux Arabes et auit 
Nègres de l'Abyssinie, pour envahir la chré* 
tienté, comme les demiens- empereum romains 
transportèrent les Goths des rives du Danube^ 
dans^ le eosur même de l'Empire. 

C'est- en Morée, à la porte de l'Italie et de la- 
France, que l'on établit ce camp d'instruction 
et de manoeuvres; c'est contre des adorateurs de 
laeroix qu'on leur livre, que les conscrits du tar- 
bsya> vont aj^rendre faire Fexercioe à feu. Éta* 
blie sur les ruines de la Grèce antique et sur 
les^ cadavres'de la' Grèce chrétienne, la barbarie 
enrégimentée menacera la civilisation. On verra 
ce que sera la> Morée, lorsque, appuyée sur les* 
Turcs de l'Albanie, de FÉpire et de la Macé^- 
doine, elle sera devenue, selon l'expression 
énergique d'un Grec , une nouvelle Régence batv 
baresque. Les Turcs sont braves , et ils ont der- 
rière eux , sur le champ de bataille , le paradis 
de' Mahomet. Le ciel nous préserve de l'escla- 
vage en guêtres et en uniforme, et de la fsitalité 
disciplinée. 

Et cette nouvelle Régence barbaresque, n'en 
prenons^nous pas un soin tout particulier ? Noûs^ 
lui laissons bâtir des vaisseaux à Marseille y on 
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assure même , ce que nous ne voulons pas croire , 
qu'on lui cède pour ses constructions des bois 
de nos chantiers maritimes. D'un autre côté, 
elle achète aussi des vaisseaux à Londres : elle 
aura des bateaux à vapeur, des canons à vapeur , 
et le reste. Les Turcs oùt conservé toute la vigueur 
de leur férocité native; on y ajoutera toute la 
science de l'art perfectionné de la guerre. Vit-on 
jamais combinaison de choses plus formidable et 
plus menaçante? 

Qu'on revienne , il est temps encore , à une 
politique plus généreuse, et en même temps 
plus prévoyante et plus sage. Il n'est donc ques- 
tion , ainsi qu'on l'a dit dans la Note , que d'agir 
envers la Grèce de la même manière que l'An- 
gleterre a cru devoir agir envers les colonies 
espagnoles. Elle a traité commercialement ou 
politiquement avec ces colonies, comme États 
indépendants , et elle n'a point laissé entrevoir 
qu'elle feroit la guerre à l'Espagne, et elle n'a 
point fait là guerre à l'Espagne. 

Mais le Divan , objectera-t-on , ne prendroit pas 
les choses si bénignement : en vain on éviteroit 
le ton menaçant en lui déclarant la résolution 
des alliés relative à l'indépendance de la Grèce; 
ce tériléraire conseil seroit capable de dénoncer 
lui-même les hostilités contre les puissances qui 
lui présenteroient une pareille déclaration. 
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Le Divan sans doute est passionné ; mais, quand 
on raisonne , on ne peut pas admettre comme 
une objection solide la supposition d'une folie. 

Quiconque a pratiqué les Turcs et étudié leurs 
mœurs sait que l'abattement de la Porte égale 
sa jactance aussitôt qu'elle est sérieusement pres- 
sée. D'imaginer que la Porte déclareroit la guerre 
à l'Europe chrétienne, si toute l'Europe deman- 
doit ou reconnoissoit l'indépendance de la Grèce , 
ce seroit vouloir s'épouvanter d'une chimère. 
Quand on voit le Divan alarmé à la seule an- 
nonce de l'équipement des trois bateaux à vapeur 
que devoit monter lord Cochrane , on peut juger 
s'il seroit désireux de lutter avec les flottes com- 
binées de l'Angleterre , de la France , de la Russie , 
de l'Autriche et de la Grèce. 

Mais la simple reconnoissance de l'indépen- 
dance des Grecs par les puissances chrétiennes 
sufi&roit-elle pour leur assurer cette indépen- 
dance ? N'en auroient-ils pas moins à soutenir 
les efforts de toute la Turquie ? 

Sans doute ; mais le gouvernement de la Grèce , 
reconnu par les puissances alliées, prendroitune 
force insurmontable à ses ennemis. Ce gouver- 
nement, entouré des résidents des diverses cours , 
1 pouvant communiquer avec les Etats réguliers , 

trouveroit facilement à négocier des emprunts; 
avec de l'argent , il auroit des flottes et des soldats. 
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LûS'vaisséafUx chrétiens n'oseroiteRt plusservii^de 
transport asox. Barbares, et le décour agemoit , qui 
né tiarderoît p£ËB à^ s'emparer des Turc^,< aiiroiti 
bientôt forcé le Divan à ces trèyes successives 
par on Forgueil musulman consent à< s'abaisser , 
«t aime à descendre jusqu'à la paix. 

Quelles que soient les tentatives que la bien-* 
veillance ait pu faire ou pourra &ire en faveur 
de la Grèce à Constantinople , on ne peut guère 
espéarer de succès tant qu'on n^en viendra pas 
à la déclaration que la Note propose , ou à toute 
autre mesure décisive. Recommander l'humanité 
à des Turcs , les prendre par les beaux sentiments , 
leur expliquer le droit des gens , leur parler de 
Ho^odai^atSy de trêves, de négociations^ sans 
rien leur intimer et sans rien conclure, d'edt 
peine perdue, temps mal employé : un* mot 
firanchement articulé finiroit tout. Si la Grèce 
périt ^ c'est qu'on veut la laisser périr : il ne Êtut 
pour la sauver que Fexpédition d'un» courrier à 
Constantinople. 

La conséquence de l'extermination dfes Hellè- 
nes seroit grave pour le monde civilisé. On veut , 
' répète^-on , éviter une commotion militaire en 
Europe. Encore ime fois, cette commotion n'au<- 
roit pas lieu, si l'on consentoit à délivrer les 
Grecs par le moyen proposé; mais d'ailleurs, 
qu'on ne s'y trompe pas : du succès même des 
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Turcs datis la Morée soitircrient des guerres san** 
glantes» Toutes les puissances sont jusqu'à pré- 
sebt dans une fsiusse position relativement à la 
Grèce : supposez la destruction des Hellènes con- 
sommée j alors s'élèveroient de toutes parts les 
plaintes de l'opinion^ Le massacre de toute une 
nation chrétienne civilisée , opéré sous les yeux 
• de la chrétienté civilisée ^ ne resteroit pas impuni ; 
le sang chrétien retomberoit sur ceux qui Fau- 
roient laissé répandre ; on se souviendroit que la 
chrétienté, non«seulement auroit été forcée d'as- 
sister au spectacle de ce grand martyre , mais 
qu'elle auroit encore vendu ou prêté ses vais- 
seaux pour tranisporter les bourreaux et les bétes 
féroces dans l'amphithéâtre. Tôt ou tard les 
gouvernements apprendroient à leurs dépens à 
connoitre le mal qu'ils se seroient fait : dAiis4£s 
uns les pensées généreuses, dans les autres des 
antipathies secrètes et des ambitions cachées se 
réveilleroient; on s'accuseroit réciproquement , 
et l'on viendroit se battre sur des ruines, après 
av(nr refusé de sauver des peuples. 

L'auteur de la Note justifleroit facilement ses 
prédictions par des considérations tirées du ca^ 
ractère, de l'esprit, des intérêts, des opinions 
des peuples de l'Europe f et des événements qui 
attendent bientôt ces peuples. Quelle influence 
a déterminé la politique que l'on a suivie jus-^ 
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qu'ici par rapport à la Grèce ? Par quelle idée et 
par quelle crainte toute cette grande affaire a- 
t-elle été dominée? Ici le droit de l'écrivain finit, 
et l'homme d'état laisse tomber le rideau. 

La mort de l'empereur Alexandre vient de 
changer la position des chqpes : Alexandre , déjà 
vieilli sur le trône , avoit deux fois traversé l'Eu- 
rope à la tête de ses armées ; guerrier pacifica- 
teur, il avoit, pour adopter une conduite parti- 
culière, cette prépondérance que donnent le 
triomphe, l'âge, le succès, l'habitude de la cou- 
ronna et du gouvernement. Son héritier suivra- 
t-il la même politique , et lui seroit-il possible de 
la suivre, quand il le voudroît? Ne trouvera- 
t-il pas plus facile et plus sûr de rentrer dans la 
politique nationale de son empire, d'être Russe 
a^^t d'être François , Anglois, Autrichien , Prus- 
sien ? alors la Grèce seroit secourue. Quel noble 
début pour un prince dans la carrière royale, de 
faire de l'affiranchissement de la Grèce , de la déli- 
vrance de tant de chrétiens infortunés, le pre- 
mier acte de son règne! Quelle popularité et 
quel éclat pour tout le reste de ce règne ! C'est 
peut-être la seule gloire qu'Alexandre ait laissé 
à moissonner à son successeur. 

Veut-on savoir ce qu'on peut attendre du 
nouveau monarque ? Un général françois va 
nous l'apprendre : 
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« Le grand -duc Constantin faisoit soigner 
tx sous ses yeux y et jusque dans ses apparte- 
ce mentSy les ofiQciers françois malades, qu'il 
ce alloit chercher lui-même dans les hôpitaux; 
« il alloit les visiter dans leurs lits, et les con- 
« soloit par des expressions de bonté et d'in* 
<c térét ; il sauva d'un bâtiment incendié deux 
«( officiers qu'il arracha des flammes, en diar- 
« géant l'un sur ses épaules, tandis que son 
« valet de chambre emportoit l'autre; il brava, 
« pour suivre les impulsions de son cœur gé» 
<c néreux, une épidémie mortelle dont il fut 
a luinnéme atteint. Plus d'un officier françois, 
a arraché par son humanité active des bras de 
« la mort, lui doit son existence : c'est à ce titre 
« que l'auteur lui adresse l'hommage de sa juste 
« reconnoissance ^ 

Et Constantin I®', ce généreux ennemi, ne 
seroit pas l'ami secourable de ses frères en re- 
ligion? N'y a-t-il ni contagion à braver, ni in- 
cendie à éteindre, ni victime à sauver dans la 
Morée? Constantin le saura : les peuples trou- 
vent dans son nom un présage, et dans son ca- 
ractère un garant de la délivrance de la Grèce *. 

■ Mémoires pour servir à l'Histoire de la guerre entre la France et 
la Russie, en i8ia ; par le général Vaudoncourt. 

* Tout ce qu'on disoit ici de Constantin peut s'appliquer en 
partie à Nicolas , qui , plus jeune , n'a pas eu les inémes occasions 
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Que le cabinet de Pétepsbourg demande au- 
jjsurd'hui la dépêche collective ou les dépêches 
simultanées, elle sera, nous n'en deutcms point, 
accueillie par plusieurs puissainoes; que, sur la 
réponse négative ou évasive des Tupcs , la Russie 
reconnoisse l'indépendance de la Grèce ^ et un 
ferme est mis à tant de calamités. 

D'un autre côté, l'Angleterre, prévoyant un 
changement prohable, n'essaiera-t-elle pas de 
devancer les événements , en acceptant le pro-* 
tectorat qu'elle a d'abord refusé? Le temps dé- 
veloppera la nouvelle politique qu'il n'est pas 
impossible de voir naître, qu'il est même rai- 
sonnable de supposer. Le projet indiqué dans 
la tSote serait donc plus utile qiie jamais, si 
l'on vouloit ^adopteI^ à la fois pour sauver la 
Grèce et pour prévenir toute collision entre 
les États de l'Europe. Puissent les Grecs trouver 
moyen de vivre jusqu'au jour qui doit peut-être 
les délivrer! 

de déployer son caractère, mais qui vient de montrer les liantes 
vmx» dont J^ est jca^ble , tut saltaanfc h }»rétiiiek- du nota d^«mpe- 
renr iin f^ère d^;ne depor^*^ le sc^tre. Cpustantii» qui^ de aq^ 
côté, a conservé toute la gloire de la royauté, en rejetant seule- 
ment le fardeau de la couronne , Constantin peut appuyer de son 
expérience, de ses conseils, et, s*il le faut, de son épée, les ré- 
solutions généreuses que Nicolas seroit disposé à prendre en fa- 
veur de la Grèce. Cet empereur, qui â voulu rester soldat , a sa 
{dace à la tété des grenadiers rosses , et il ne peut ijuaiiquer d*étre 
Mnivcat comité par vn ùibte auquel il a laiiné le dittdèiae. 
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Malheureusement ce jour ne peut étt*e fixé. 
Un nouveau règne peut s'anncmoer par un 
changement complet de système, mais il peut 
aussi marcher quelque temps idans les voies 
tracées par île règne précédent. Bien des oh* 
stades se rencontrent quelquefois au commen* 
ment .d'une carrière : la prudence et la oircon*- 
spection sont alors commandées. Lorsque île 
monarque descendu dans la tombe a d'ailleurs 
été un grand et vertueux prince, lorsqu^il a 
jott^ un rôle édatant sur le théâtre du monde ^ 
lorsqu!il a été le fondateur d'une politique par* 
tiQulièrèy ,enfin lorsqu'il >est motrt dans une 
haute réputation de sagesse, aimé, pleuré, ad- 
miré de ses peuples et des nations étrangères ; 
la vénération que l'on a pour sa mémoire, le 
culte mérité qu'on irehd à ses cendres, Ift tris- 
tesse même et la .désolation que produit le spec- 
tacle de ses funérailles , les sentiments de ten- 
dresse et de douleqr de son successeur, tout 
fiiit que L'on est enclin à suivre d'abord les tra- 
ditions qu'il a ilaissées. Ce qu'il a établi paroit 
5acré; y toucher sembleroit une impiété, et; 
l'on se sent disposé à déclarer que rien ne sera 
changé à l'ouvrage de son génie. Mais le temps 
afibiblit ces impressions, sans les détruire en 
ce qu'elles ont de naturel et de respectable: 
le caractère du nouveau souverain, la force 
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des intérêts nouveaux, l'esprit différent des 
ministres appelés aux affaires , finissent par do- 
miner, surtout dans les choses justes et visible- 
ment utiles à l'État. Pour la Grèce il ne suffit 
que de pouvoir attendre : que sa liberté campe 
sur la montagne , elle verra venir ses amis. Au* 
delà de six mois, rien ne peut se calculer en 
Europe. 

On espère avoir détruit l'objection au moyen 
de laquelle des hommes influents sont censés 
avoir écarté l'idée de se rapprocher du plan 
indiqué dans la Note. On croit avoir démontré 
qu'il ne s'agit pas d'une dépêche comminatoire, 
mais d'une simple déclaration qui amèneroit 
l'émancipation désirée. Refusera-t-on d'acheter 
à si peu de frais une si sainte gloire? Un pareil 
résultat ne vaut-il pas bien la demi-heinre que 
coûteroit la rédaction de la dépêche libératrice 
de la Grèce ? 

Maintenant nous allons passer à l'examen des 
reproches que l'on fait aux Grecs, dans l'inten- 
tion d'enlever à un peuple opprimé l'admiration 
due à son courage, et la pitié qu'inspirent ses 
malheurs» 
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DEUXIEME PARTIE. 

Comme le consentement universel des nations 
démontre l'existence de la grande vérité reli- 
gieuse, il est des vérités secondaires qui tirent 
leur preuve de Facquiescement général des es- 
prits. Quand vous voyez des hommes de génie 
difiPérent, de mœurs opposées , de principes , 
d'intérêts, et même de passions contraires, s'ac- 
corder sur un point, vous pouvez hardiment 
prononcer qu'il y a dans ce point consenti une 
vérité incontestable. 

Appliquez cette observation aux affaires de 
la Grèce. Que feroient des peuples rivaux s'ils 
étoient les maîtres? Us affranchiroient cet in- 
fortuné pays. Que pensent les esprits suscep- 
tibles de voir les objets sous des rapports dis- 
semblables; que pensent-ils, ces esprits, à l'égard 
de la légitimité dont les mahométans réclament 
les droits sur la Grèce conquise et chrétienne? 
Ils pensent que cette légitimité n'existe pas. 

M. de Bonald a soutenu cette thèse avec toute 
la conviction de sa foi et la force de sa logique ; 
M. Benjamin Constant, dans une brochure 
pleine de raison et de talent, a montré que 
cette prétendue légitinlité étoit une monstruo- 

ITINKRAIHE. I. C 
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site d'après les définitions mêmes des'plus grands 
publicistes, et qu'il ne falloit pas joindre à l'ab- 
surdité du principe, l'imprévoyance, plus dan- 
gereuse encore, de discipliner des barbares; 
M. Pouqueville, dans son ouvrage substantiel 
et rempli de faits , a établi les mêmes vérités ; 
M. Charles Lacretelle , dans des discours animés 
d'une chaleur et d une vie extraordinaires , a 
plaidé la cause des infortunés Hellènes d'une 
manière digne de cette cause; M. Yillemain, 
dans son Essai sur l'état des Grecs, a retracé 
avec toute l'autorité de l'éloquence et toute la 
puissance des témoignages historiques, les droits 
que les Grecs ont à la liberté ^ Et nous, si nous 

' Quelques écrivains, et ea particulier M. Viennet , ont biçn 
voulu se plaindre de n*ayoir pas été nommés dans ce passage. 
L'autei>r delà dfote sefàt fait un devoir de donner de justes éloges 
à cette fonle de poètes et de prosateurs qui ont plaidé avec autant 
de générosité que de talent la cause des Hellènes, s*il avoit pQ 
supposer un moment qu'on attachât quelque importance à son 
suffrage ; ma» il étoit loin d'avoir la prétention d'être le dispen- 
sateur de U gloire. Quand il a cité les noms de cinq ou six écri- 
yains, opposés sous d'autres rapports politiques, mais d'accord 
sur la question de la Grèce, il n'a voulu faire valoir qu'un argU' 
ment, et il n'a pas prétendu publier un catalogue. Si q^uelqu'un 
avoit des droits à se présenter comme défenseur des Grecs, c'étoit 
sans doute le capitaine Raybaud, qui les a servis de sa {Jkmie el 
de son épée, et M. Fauriel, traducteur des Chants populaires de la 
Grèce ; ouvrage d'un grand mérite , soit par la traduction élé- 
gante et fidèle des chants populaires , soit par la savante notice 
dont ces chants sont précédés. ' 
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osons nous compter pour quelque chose^ notre 
opinion' est formée depuis long-^tenïps : nous 
l'avons manifestée à une époque où l'on ne son- 
geoit guère à l'émancipation de la patrie de 
Léonidas '• 

Dans tous les comités pbilkellènes formés en 
Europe^ on remarque des noms qui, p&r des 
oppositions politiques ^ sembloient devoir diffi- 
cilement se réunir ! que Ëiut-il conclure de ces 
observations? Qu'aucune passion , qu'aucun es- 
prit de parti n'entre dans lopinion qui soUidte 
la délivrance de la Grèce ; et la rencontre de 
tant d'esprits divers dans ime même vérité dé- 
pose fortement, comme nous l'avons dit, en 
faveur de cette vérité. 

Les ennemis des Grecs , d'ailleurs en trè»*petit 
nombre, sont loin de montrer la même unani- 
mité dans les motifs de la haine qui les anime ; 
cela doit être ^ car ils sont dans le faux , et ils 
ne peuvent soutenir leur sentiment que par des 
sophismes. Tantôt ils transforment les Grecs en 
carbonari et en jacobins; tantôt ils attaquent le 
caractère même de la nation grecque et se font 
des arguments de leurs calomnies. 

On répondra sur le premier chef d'accusa- 
tion : que les Grecs ne sont point des jacobins; 
qu'ils n'ont point manifesté de projets destruc- 

' Dans Vltinéraire. 
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teurs de Tordre ; qu'au lieu de s'élever contre 
les princes des nations, ils ont imploré leur 
puissance. Ils leur ont demandé de les admettre 
dans la grande communauté chrétienne; ils ont 
élevé vers eux une voix suppliante , et loin de 
préférer à tout autre le gouvernement républi- 
cain j leurs mœurs et leurs désirs les font pen- 
cher vers la monarchie. Les a-t-on écoutés? 
Non : on les a repoussés sous le couteau ; on les 
a renvoyés à la boucherie. On a prétendu que 
briser les fers de la tyrannie, c'étoit se délier 
d'un serment de fidélité ; comme s'il pouvoit 
y avoir un contrat social entre l'homme et la 
servitude ! 

Le souvenir des maux qui ont désolé notre 
patrie sert aujourd'hui d'argument aux ennemis 
des principes généreux. Eh quoi! parce qu'une 
révolution se sera plongée dans les excès les 
plus coupables , tous les opprimés , quelque part 
qu'ils gémissent sur la surface du globe, seront 
obligés de se résigner au joug, pour expier des 
crimes dont ils sont innocents ! Toutes les mains 
enchaînées qui labourent péniblement la terre 
seront accusées des forfaits dont elles n'ont 
point été souillées ! Le fantôme d'une liberté 
sanglante , qui couvrit la France d'échafauds , 
^ura prononcé du haut de ces échafauds l'es- 
clavage du monde ! 
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Mais ceux qui se montrent si efirayés du passé 
ont-ils toujours manifesté les. mêmes craintes? 
n auroient-ils jamais capitulé avec des républi- 
ques? Ils se repentent aujourd'hui d'avoir favo- 
risé l'indépendance ; soit Mais que ne rachètent- 
ils eux-mêmes leurs péchés ? La Grèce n'avoit 
pas besoin que leur repentir retombât sur elle ; 
elle se seroit bien passée d'avoir été choisie 
pour accomplir leur pénitence. 

On a laissé se former des républiques en 
Amérique , et par compensation on veut du des- 
potisme dans la Grèce : mauvais jeu pour la 
monarchie. La royauté qui se place entre des 
démocraties et des gouvernements arbitraires 
se met dans un double péril : la crainte de la 
tyrannie peut précipiter dans des libertés popu- 
laires. Que les couronnes délivrent la Grèce , 
elles se feront bénir : les bénédictions font vivre. 

Le second chef d'accusation porte sur le ca- 
ractère des Grecs et la conduite qu'ils ont tenue 
depuis qu'ils combattent pour leur indépen- 
dance. 

Quels sont ici les accusateurs? Ce sont, en gé- 
néral j de petits trafiquants qui craignent toute 
concurrence. La Grèce est encore ingénieuse et 
vaillante : libre, elle deviendroit prompte ment 
une pépinière de hardis matelots et de mar- 
chands industrieux. Cette rivalité future que 
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Ton prévoit donne de l'humeur. Mais^ pour 
conserver le monopole des huiles et du miel de 
TAttique, des cotons de Sères, des tabacs de la 
Macédoine 9 des laines de TOlympe et du Pélion, 
des £sLbriques d' Ambélakia , du vermillon de 
Li vadie , des raisins de Corinthe , des gommes 
de Thessalie, de Fopium de Salonique, et de& 
vins de l'Archipel, faut-il vouer tout un peuple 
à l'extermination? Faut^il qu'une nation appelée 
à son tour aux bienfeits de la Providence soit 
immolée à la jalousie de quelques marchands? 

Les Grecs , nous disent leurs ennemis , sont 
menteurs, perfides, avares, lâches et rampants; 
et Fou oppose à ce tableau, qu'un intérêt jaloux 
a tracé , celui de la bonne foi des Turcs et de 
leurs vertus singulières. 

Les voyageurs qui, sans intérêts commer- 
ciaux, ont parcouru le Levant, savent à quoi 
s'en tenir 3ur la bonne foi et les vertus des pa- 
chas, des beys, des agas, des spahis, des janis^ 
saires; espèce d'animaux cruels, les plus vio- 
lents quand ils ont la supériorité, les plus traîtres 
quand ils ne peuvent triompher par la force. 

Défions-nous de nos préjugés historiques : re* 
lativement aux Grecs du BasrEmpire et de leurs 
malheureux descendants , nous sommes fascinés 
par nos études; nous sommes, plus que nous 
ne le pensons peut-être, sous le joug des tradi-. 
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tionâ* Les chroniqueurs des Croisés et les poètes 
qui depuis diantérent les Croisades, rejetè- 
rent les malheurs des Francs sur la perfidie des 
Grecs^ les Latins, qui prirent et saccagèrent 
Constantînople, cherchèrent à justifier ces Tio- 
lences par la même accusation de perfidie. Le 
schisme d'Orient vint ensuite nourrir les ini- 
mitiés religieuses. Enfin la conquête des Turcs, 
et l'intérêt des commerçants se plurent à pro* 
pager une opinion qui servoit d'excuse à leur 
barbarie et à leur avidité : le malheur a tort. 

Mais du moins aujourd'hui, il faut rayer de 
l'acte d'accusation ce reproche de lâdieté qu'on 
adressoit si gratuitement aux Grecs. Les femmes 
souliotes se précipitant avec leurs enfants dans 
les vagues; les exilés de Parga emportant les 
cendres de leurs pères; Psara s'ensevelissant 
sous se» ruines ; Mûssolonghi presque sans for- 
tifications repoussant les Barbares entrés deux 
fois jfusque dans ses murs; de frêles barques 
transformées en flottes formidables, attaquant, 
brûlant , dispersant les grands vaisseaux de l'en-^ 
nemi : voilà les actions qui consacreront la 
Grèce moderne à cet autel où est gravé le nom 
de la Grèce antique. Le mépris n'est plus per- 
mis là où se trouve tant d'amour de la Uberté 
et de la patrie; quand on est perfide et cor- 
rompu , on n'est pas si brave. Les Grecs se sont 
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refaits nation par leur valeur : la politique n'a 
pas voulu reconnoître leur légitimité ; ils en ont 
appelé à la gloire. 

Si on leur objecte cpielques pirates • qu'ils 
n'ont pu réprimer et qui ont souillé leurs mers, 
ils montreront les cadavres des femmes de 
Souliy qui ont purifié ces mêmes flots. 

Pour que le caractère général attribué aux 
Grecs par la malveillance eût d'ailleurs une ap- 
parence de vérité, il faudroit que les Grecs fus- 
sent aujourd'hui un peuple homogène. Or les 
Klephtes de la Thessalie, les paysans de la Mo- 
rée, les manufacturiers de la Homélie, les sol- 
dats de l'Épire et de l'Albanie , les marins de 
l'Archipel, ont -ils tous les mêmes vices, les 
mêmes vertus? doit-on leur prêter les mœurs 
des marchands de Smyrne et des princes du 
Fanar? Les Grecs ont des défauts : quelle na- 
tion n'a les siens? et comment les François (plus 
équitables dans leur jugement sur les autres 
peuples que ces peuples ne le sont envers eux), 
comment les François sont-ils traités par les 
historiens de la Grande-Bretagne? 

Après tout, dans la lutte actuelle des Grecs 
et des Turcs, on n'est point appelé à juger des 
vertus relatives des deux peuplés, mais de la 
justice de la cause qui a mis les armes à la 
main des Grecs. Si les Grecs ont des vices que 



I. 
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leur a donnés l'esclavage, Finiquité seroit de les 
forcer à supporter cet esclavage , en considéra- 
tion des vices mêmes qu'ils devroient à cet 
esclavage. Détruisez la cause, vous détruirez 
l'effet. Ne calomniez pas les Grecs parce que 
vous ne voulez pas les secourir ; pour vous jus- 
tifier d'être les amis du bourreau, n'accusez pas 
la victime. 

Enfin il y a dans une nation chrétienne , par 
cela seul qu'elle est chrétienne, plus de prin- 
cipes d'ordre et de qualités morales que dans 
une nation mahométane. Les Turcs , eussent-ils 
quelques-unes de ces vertus particulières que 
donne l'usage du commandement et qui peu- 
vent manquer aux Grecs, ont moins de ces ver- 
tus publiques qui entrent dans la composition 
de la société. Sous ce seul rapport, l'Europe 
doit préférer un peuple qui se conduit d'après 
les lois régénératrices des lumières à un peuple 
qui détruit partout la civilisation. Voyez ce que 
sont devenues, sous la domination des Turcs, 
l'Europe, l'Asie et l'Afrique mahométanes. 

Après les reproches généraux faits au carac- 
tère des Grecs, viennent les reproches particu- 
liers relatifs à leur position du moment. 

a Les Grecs ont appliqué à des intérêts pri- 
vés l'argent qu'on leur avoit prêté pour les in- 
térêts de leur liberté; les Grecs admettent dans 
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leurs rangs deç aventuriers; ils sc>u£Brent des 
intrigues et des ambitions étrangères. Les.Ca- 
pUani sont divisés et avides ; la Grèce est plon-^ 
gée dans ranarchie, etc. etc. »^ 

Des compagnies françoises s'étoient présen-^ 
tées pour remplir l'emprunt de la Grèce. Si elles 
l'avoient obtenu, elles n'auroient pas fait des 
reproches si amers à la nation qu'elles auroient 
secourue : on sait en France que quelques dés- 
ordres sont inséparables des grands malheurs; 
on sait qu un peuple qui sort tunoiultuairement 
de l'esclavage n'est pas un peuple régulier, 
versé dans cet art de l'administration, fruit de 
l'ordre politique et de la progression du temps. 
On ne croit point en France que les services 
rendus donnent le droit d'insulte et autorisent 
un langage offensif et hautain. Si des particu- 
liers avoient détourné à leur profit l'argent 
prêté à la Grèce , comment la Grèce auroit>elle 
depuis cinq ans fourni aux frais de cinq cam- 
pagnes aussi dispendieuses que meurtrières ? 
On sait de jdus que les Hellènes avoient acheté 
des vaisseaux en Angleterre et aux États-Unis^ 
Ces forces seroient arrivées, si les sources n'en 
avoient été taries par l'Europe chrétienne. 

a Les Grecs admettent dans leurs rangs des 
aventuriers; ils souffrent des intrigues et des^ 
ambitions étrangères ?» 
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Admettons ce reproche, si tel est le £ût; 
mais à qui la &ute ? Les Grecs abandonnés de 
tous les gouvernements réguliers et chrétiens 
reçoivent quiconque leur apporte quelque se- 
cours. Que des intrigues étrangères s'agitent au 
milieu d'eux, ils ne peuvent les empêcher : mais 
loin de les favoriser ils les désapprouvent, car 
ils sentent qu'elles ne peuvent que leur nuire. 
Sauvez les Grecs par une intervention &vo« 
rable, et ils n'auront plus besoin des en&nts 
perdus de la fortune. N'assimilons pas toutefois 
k quelques particuliers inconnus ces hommes 
généreux qui, abandonnant leur patrie, leurs 
i^miUes et leurs amis l accourent de toutes les 
parties de FEurope pour verser leur sang dans 
la cause de la Grèce. Us savent que la Grèce né 
peut rien pour eux , qu'elle est pauvre et déso-. 
lée ; mais leur cœur bat pour sa gloire et pour son 
infortune , et Us veulent partager lune et l'autre. 

<t L'anarchie règne dans la Grèce, les Capi^ 
tani sont divisés : donc le peuple est indigne 
d'être libre, donc il faut le laisser périr. » 

C'est aussi la doctrine que l'Europe monar- 
chique a suivie pour la Vendée : les chefs étoient 
désunis, la Vendée a été abandonnée. Qu'en dit 
aujourd'hui l'Europe monarchique ? 

Nous voyons les Grecs au moment de la lutte : 
peut-on s'étonner que les difficultés sans nombre 
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qu^ils ont à surmonter ne fassent pas naître chez 
eux divers sentiments, diverses opinions? Les 
Grecs sont divisés parce que la nature de leurs 
ressources pécuniaires et militaires sont iné- 
gales, ainsi que leurs populations, parce qu'il 
est tout simple que les habitants des îles et des 
diverses parties du continent, aient des intérêts 
un peu opposés. Refiiser de reconnoître ces 
causes naturelles de divergence et en faire un 
crime aux Grecs, seroit grande injustice. 

Loin de s'étonner que les Grecs ne soient 
pas tout-à-£aiit d'accord, il faut plutôt s'émer- 
veiller qu'ils soient parvenus à former im Uen 
commim, une défense commime. N'est-ce pas 
par un véritable miracle qu'un peuple esclave,, 
à la fois insulaire et continental , ait pu , sous 
le bâton et le cimeterre des Turcs, sous le poids 
d'un immense Empire, se créer des armées de 
terre et de mer, soutenir des sièges, prendre 
des places, remporter des victoires navales, 
établir un gouvernement qui délibère, com- 
mande, contracte des emprunts, s'occupe d'un 
code de lois financières , administratives , civiles 
et politiques ? Peut-on , avec ime apparence d e- 
quité , mettre en balance ce qu'ont fait les Grecs 
dans le cours de leur lutte héroïque, avec quel- 
ques désordres inséparables de leur cruelle po- 
sition ? 



AVANT-PROPOS. xW 

Si un voyageur eût visité les États-Unis après 
la perte de la bataille de Brooklyn , de la prise 
de New-York, de l'invasion du New-Jersey, de 
la défaite à Brandy wine, de la fuite du Congrès 
lors de l'occupation de Philadelphie et du sou- 
lèvement des Royalistes ; s'il avoit rencontré de 
méchantes mUices, sans vêtements, sans paie, 
sans nourriture, souvent sans armes; s'il avoit 
vu la Caroline méridionale soumise, l'armée ré- 
publicaine de Pensylvanie insurgée; s'il avoit 
été témoin des conjurations et des trahisons ; 
s'il avoit lu les proclamations d'Arnold, général 
de l'Union j qui déclaroit que \ Amérique étoit 
devenue la proie de t avidité des chefs , F objet 
du mépris de ses ennemis et de la douleur de 
ses amis ; si ce voyageur s'étoit à peine sauvé 
au milieu des guerres civiles et des égorgements 
judiciaires dans diverses cités de l'union ; si on 
lui avoit donné en échange de son argent des 
billets de crédit dépréciés au point qu'un cha- 
peau rempli de ces billets suffîsoit à peine pour 
acheter une paire de souliers ; s'il avoit recueilli 
lacté du Congrès qui, violant la foi publique, 
déclaroit que ces mêmes billets n'auroient plus 
cours selon leur valeur nominale, mais selon 
leur valeur de convention : quel récit un pareil 
voyageur auroit-il fait de la situation des choses 
et du caractère des chefs dans les États-Unis? 



I 
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M'aurott*a pas représenté Tinsurrection d'outre- 
mer comme une honteuse anarchie , cofnme un 
mouvement prêt à finir? ïTauroit-il pas peint 
les Américains comme une race d'hommes di- 
visés entre eux, d'hommes ambitieux, inca- 
pables de la liberté à laquelle ils prétendoient ; 
d'hommes avides, sans foi, sans loi et au mo- 
ment de succomber sous les( armes victorieuses 
de la Grande-Bretagne? 

L'événement et la prospérité actuelle des 
États-Unis auroient aujourd'hui donné un dé- 
menti au récit de ce voyageur, et pourtant il 
auroit dit ce qu'il auroit cru voir à Tépoque de 
sa course. Combien néanmoins les Américains 
étoient dans une position plus favorable que 
les Grecs pour travailler à leur indépendance ! 
Ils n'étoientpas esclaves; ils avoient déjà l'ha- 
bitude d'une administration organisée; chaque 
Etat se régissoit dans une forme de gouverne^ 
ment régulier, et jouissoit de cette force qui 
résulte d'une civilisation avancée. 

Qu'un voyageur vienne donc maintenant nous 
faire le tableau de l'anarchie qu'il aura trouvée 
ou cru trouver en Grèce , il ne peindra que la 
situation naturelle d'une nation dans l'enfante- 
ment pénible de sa liberté. Il seroit beaucoup 
plus extraordinaire qu'on nous apprît que tout 
est calme est florissant dans la Morée au milieu 
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de Finvasion d'Ibrahim , que de nous dire que 
les Grecs sont agités, que les ordres s'exécutent 
mal y que la frayeur a atteint des âmes pusilla- 
nimes y que quelques am'bitieux y et peut-être 
quelques traîtres , cherchent à profiter des trou- 
bles de leur patrie. 

£t certes, sans manquer de courage, il faut 
avoir une âme d'une trempe extraordinaire pour 
envisager d'un œil tranquille la suite que pour- 
roient avoir les succès de ce Barbare à qui 
l'Afrique envoie incessamment de nouveaux as- 
sassins. L'auteur de cette Note a jadis connu 
Ibrahim. On lui pardonnera de rappeler , dans 
l'intérêt du moment, ce qu'il a dit de son entre- 
vue avec ce chef. 

« Le lendemain de notre arrivée au Caire , 
ce i*' novembre 1806, nous montâmes au châ- 
« teau , afin d'examiner le puits de Joseph , la 
« mosquée , etc. Le fils du pacha habitoit alors 
c< ce château. Nous présentâmes nos hommages 
a à son excellence qui pouvoit avoir quatorze 
ff ou quineé ans. Nous la trouvâmes assise sur 
a un tapis dans un cabinet délabré , et entourée 
« d'une douzaine de complaisants qui s'empres- 
«c soient d'obéir à ses caprices. Je n'ai jamais 
<c vu un spectacle plus hideux. Le père de cet 
« enfant étoit à peine maître du Caire, et ne 
a possédoit ni la haute ni la basse Egypte. 
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(c Cétoit dans cet état de choses que douze misé- 
« râbles sauvages nourrissoient des plus lâches 
a flatteries un jeune barbare enfermé pour sa 
« sûreté dans un donjon. Et voilà le maître 
a que les Égyptiens attendoient après< tant de 
« malheurs! 

a On dégradoit dans un coin de ce château 
a rame d'un enfant qui devoit conduire des 
ce hommes ; dans un autre coin on frappoit une 
« monnoie du plus bas aloi. Et afin que les 
a habitants du Caire reçussent sans murmurer 
« l'or altéré et le chef corrompu qu'on leur 
« préparoit, les canons étoient pointés sur la 
a ville *. » 

Voilà l'homme peut-être destiné à exterminer 
la race grecque, et à la remplacer dans la terre 
natale des beaux arts et de la liberté, par une 
race d'esclaves nègres ! 

Sait -on bien ce que c'est pour les Osmanlis 
que le droit de conquête, et de conquête sur 
un peuple qu'ils regardent comme des chiens 
révoltés ? Ce droit, c'est le massacre des vieillards 
et des hommes en état de porter les armes ^ , 

» Itinéraire, vi« partie. 

> Sous Mahomet, Il , les habitants d*une bourgade, près de 
ModoD , furent au nombre de cinq cents sciés par le milieu du 
corps; sous Bajazet, toute la population de Modon, au-dessous 
de douze ans, fut massacrée , etc. Essm historique sur te'tat de la 
Grèce, par M. Villemain. 
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réàclavage des femmes ^ la prostitution des en- 
Êuits suivie de la circoncision forcée et de la 
prise du turban. C'est ainsi que Candie, l'Alba- 
nie et la Bosnie 9 de chrétiennes qu'elles étoient j 
sont (devenues mahométanes. Un véritable chré-^ 
tien peut-il fixer les yeux , sans frémir, sur ce ré* 
sultat de Fasservissement de la Grèce ? Ce nom 
même, qu'on ne peut prononcer sans respect et 
sans attendrissement, n'ajoute-'-t-'il pas quelque 
chose de plus douloureux à la catastrophe qui 
menace ce pays de la gloire et des souvenirs ? 
Qu'iroit désormais chercher le voyageur ' dans 
les débris d'Athènes ? Lès tetrouveroit-il ces dé- 
bris? et s'il les retrouvoit/ quelle affreuse civili- 
sation retraceroient-ils à ses yeux? Du moins le 
janissaire indiscipliné , enfoncé dans son imbé- 
cile barbarie, vous laissoit en paix, pour quel- 
ques sequins, pleurer sur tant de monuments 
détruits ; l'Abyssinien discipliné ou le Grec 
musulman vous présentera sa consigne ou sa 
baïonnette. 

Il Êiut considérer l'invasion d'Ibrahim comme 
une nouvelle invasion de la chrétienté par les 
musulmans. Mais cette seconde invasion est bien 
plus formidable que la première : celle-ci ne fit 
qu'enchaîner les corps; celle-là tend à ruiner 
les âmes : ce n'est plus la guerre au chrétien , 
c'est la guerre à la Croix. 

ITIlfERAlRE. I. d 
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Noua n'^oro];)^s pa$ qu'on mUrmUre à Toifeiilé 
des tiommes qiti s'épouvai\tent de cet ay^ruh 
secret tout çxtrstordiusûre. Ibrahim n'a poiat 
Fintention de rester en Grèce; tous les maiix 
qu'il fait à ce pays ne sont qu'un jeu ; il pas^ 
par la ]M[orée avec se$ Nègres et sos Afabes poijr 
devenir roi en ÉgJ^pte. 

Et qui le fera roi? lui-même? Il n'avoit pas 
besoin d'aller si loin y de faire tant de dépenses^ 
de perdre une partie de ses troupes nàuvellë* 
mejftt disciplinées. 

Est-ce pour aguerrir ces troupes qu'il s'e^t 
donné te passe- temps? Les Gi*ecs Tâurdicait 
volojatiers dispensé du voyage. 

Est-ce le^ Graod-Seigneiir qui mettra la ccru-- 
ronné sur la tête d'Ibtahim? Mais àpparemaien]^ 
qu'il ne la lui donnera que J)our récompense de 
l'e^^termination des Grecs , et il ii^ se contentera 
pas d'uil simulacre de guerre. Quand un pacha 
a rendu des services à la Porte , ce n'est pas 
ordinairement une couronne qu elle lui envcxie. 
Les ennemis des Grecs en sont pourtant réduits 
à cette politiique et à ces excuses ! 

Là cour de Rome, ^ins les circonstances 
actuelles , s'est montrée humaine, et compa- 
tissante \ cependant, nous osons le dire > si elle 
a connu ses de^voirs , elle n'a pas assez sentt 
sa force. 
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tt Pontife^ du Très «Haut (dit d'une manière 
a admirable \ Essai hisiùrique sur Féiat des 
a Grecs ^ ) , successeurs des Bossuet et des Fé-^ 
«t nelon , comment n'a<-t-on pas entendu votre 
«t voix dans cette cause sacrée ? UÉglise de 
« Franice n'a-t-elle pas, hélas! à l'époque la plus 
« affreuse de nos troubles civils ^ connu toutes 
«c les tolrtures de la persécution » et ne trouve- 
«c trèUe pas de la pitié dans ses souvenirs? Vers 
« la fin du nkoyen âge , dans la chaleur des 
a'dissènsabhs t^veillées par le Concile de Flo^ 
« rence y le pape Calixte fit publier des indul- 
ce gendeSy et ordonna des prières dans tous 
« les temples d'Europe pour les chrétiens de 
«c la Grèce qui combattoient les Infidèles ; il 
€ Gublioit leur schisme , et ne voyoit que leur 
« malheur! 

«c Ne craint -» on pas , si la Grèce achève de 
« périr, ne craint-- on pas de préparera l'avenir 
« un terrible sujet de blâme et d^étonnement? 
«c Les peuples dirétiens de l'Europe , dira^^t-^on^ 
« étQÎent*ils dénués de £curce et d'expéri^ice 
« peur lutter contre les Barbares ? Non« Jamais 
c tous les arts de la guerre n'avaient été portés 
ce si léÛQ. Cette catastrophé fut-elle trop rapide 
« et trop soudaine pour que la politique ait eu 
« le temps de calculer et de prévenir ? Nèn» Le 

* Par M. Villemain. 
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« sacrifice dura cinq ans; plus de cinq ans s'écoUf 
« lèrent avant que tous les prêtres fussent égor-^ 
« gés, tous les temples brûlés, toutes les croix 
« abattues dans la Grèce. » 

Qu'il eût été touchant de voir le Père des 
fidèles réveiller les princes chrétiens , les àp* 
peler au secours de l'humanité , se déclarer lui- 
même , comme Eugène III , comme Pie II , le 
chef d'une croisade pour le moins aussi sainte 
que les premières ! 11 auroit pu dire aux chré- 
tiens de nos jours ce quTJrbain II disoit aux 
premiers Croisés (nous empruntons cette élo- 
quente traduction à l'excellente, complète et 
capitale Histoire, des Croisades^) : 

a Quelle voix humaine pourra jamais raconter 
« les persécutions et les tourments que souffrent 
« les chrétiens? La rage impie des Sarrasins n'a 
« point respecté les Vierges chrétiennes ; ils ont 
« chargé de fers les mains des infirmes et des 
« vieillards; des enfants arrachés aux embrasse- 
a ments maternels oublient maintenant chez 
« les Barbares le nom du Dieu... Malheur à nous ^ 
<c mes enfants et mes frères, qui avons vécu dans 
a des jours de calamités! Sommes -nous donc 
a venus dans ce siècle pour voir la désolation 
« de la chrétienté , et pour rester en paix lors- 
« qu'elle est livrée entre les mains de ses op- 

» Par M. Michaud. 
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a presseurs?... Guerriers qui m'écoutez, vous 
<c qui cherchez sans cesse de vains prétextes de 
« guerre j réjouissçz-vous , car voici luie guerre 
« légitime ! » 

Que de coeurs un pareil langage, une pa- 
reille politique y n'auroient-ils pas ramenés à 
la religion ! 

Elle eût surtout formé un contraste frappant, 
cette politique , avec celle que Ton suit ailleurs. 
Jamais 9 non jamais, on ne craint pas de le 
déclarer, politique plus hideuse, plus misérable, 
plus dangereuse par ses résultats, n'a affligé 
le monde. Quand on voit des chrétiens aimer 
mieux discipliner des hordes mahométanes que 
de permettre à une nation chrétienne de prendre , 
même sous des formes monarchiques, son rang 
dans le monde civilisé, on est saisi d'une sorte 
d'horreur et de dégoût. On refuse tout secours 
aux Grecs, qu'on affecte de regarder comme 
des rebelles, des républicains, des révolution- 
naires , et l'on reconnoît les républiques blaur 
ches des colonies espagnoles, et la république 
noire de Saint-Domingue ; et lord Cochrane 
a pu faire ce qu'il a voulu en Amérique , et 
on lui ôte les moyens d'agir en £siveur de la 
Grèce ! 

Aux bras , aux vaisseaux , aux canons , aux 
machines que Ton a fournis à Ibrahim , il falloit 
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une direction capable de les faire Valoir* Aussi 
a*4:-on suirveillé le plan des Tures> Geux-ci a'au- 
roient jamais songé à entreprendre une Gam^' 
pagne d'hiver; mais les ennemis des Hellèiies 
ont senti qu'il falloit les exterminer vite ^ que si 
on laissoit la Grèce respirer pendant quelques 
mois, un événement inattendu , quislqùe uïter-. 
yentio» puissante pourroit la sauver. 

£h biçn , s'il e3t trop tard aujourd'hui ^ si les 
GreCs doivent succomber , s'ils doivent trouvelr 
to\ïs les coeurs fermés à la pitié, toUs les yeux à 
la lumière , que les victimes échappées au fer 
^t à la flamme se réfugient chess les peuples di^^ 
vers ; que y dispersées sur la ferre -j elles accusent 
notre siècle auprès de tous les hommes^ devailt 
la dernière postérité l Elles deviendront ^ conune 
les débris de leur antique pdtrie , l'objet die l'ad- 
miration et de la douleur j et ipontreront les 
restes d'un grand peuple. Alors justice sera Ëtite^ 
et justice ineKorable. Heureux ee\i% quin'àurpiit 
point été chargés de la conduite dei affîdres ^u 
jour de l'abandon de la Grèce! Mieux vaudra 
cent fois avoir été l'obscur chrétien dont la 
prière sera montée inutilement vens les trônes! 
Mille fidis plus en sûreté sera la tnémoire dq 
défenseur sans pouvoir des droits de la religion 
persécutée et de l'humanité souffrante, 
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PRÉFACE 



BZ LA TROISIÈME ÉDITION D£ LA NOTE. 



Un rare spectacle a été donné au monde depnb I» 
publication de la dernière édition de cette Note : deux 
princes ont tour à tour refusé l'empire^ et se sons 
montrés également dignes de la couronne, en renon- 
çant à là porter* ^ 

Quoique eette couronne soit enfin restée sur la tète 
du. grand-duc Nicolas , et que ÏJvant^Pivpos de la 
Note parle de Constantin comme empereur » on n*a 
lien changé au teite de cet avant-juropos.. U y a imè 
politique commune à tous leé rois : c'est celle cpu est 
fondée sui* les principes éternels de la religion, et de 
la justiee; bien différente de cette politique qu'il faut 
accoDupôder aux temps et àui hommes, de cette 
politique qui vous oblige de rétracter le lendemain 
ce que vous aves^ écrit la veitle > parce quùn éréne- 
ment est arrivé, parce qu'un monarque a disparu*. 

Mlùs aeroit^ce le sort de cette Grèce infortunée, de 
Ycnr tourner contre elle jusqu'aux vertus mêmes qui 
la pourroient secourir? Le temps employé à une lutte 
où les progrès des idées du siècle se sont fait remar- 
quer au milieu de la résistance des moeurs nationales 
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et militaires , ce temps a été perdu pour le salut d'un 
peuple dont on presse rexterminacion : tandis que 
deux frères se renvoyoient généreusement le diadème, 
les. Grecs, héritiers les uns des autresr, se léguoient 
en mourant la couronne du martyre , et pas un d eux 
n'a refusé d'en parer sa tête. Mais ces monarques à la 
façon de la religion, de la liberté et du malheur, se 
succèdent rapidement sur leur trône ensanglanté; 
cette race royale sera bientôt épuisée : on ne sauroit 
trop se hâter, si Ton en veut sauver le reste. 

On assure qu'Ibrahim arrivé à Patras va faire- trans- 
porter une partie de son armée à Missolonghi. Cette 
place, assiégée d^uis près d'un an, et qui a résisté 
aux bandes tumultueuses de Reschid-Pacha, po^ra- 
t*elle, avec des remparts à moitié détruits, des moyens 
de défense épuisés , une garnison affoiblie^ résister aux 
brigands disciplinés d'Ibrahim? Au moment même 
où Von publie la nouvelle édition de cette- Note^ le 
voyageur cherche peut-être en vain Missolonghi, 
oomme ce messager de l'ancienne Athènes qui gn pas* 
sant n'avoit phis vu Olynthe. Nous invitons les mo- 
narques de la terre à délivrer des hommes dont le 
Roi des Rois a peut-être à jamais brisé les chaînes. 
Nous écrivons peui«^re sans le savoir sur le tombeau 
de la Grèce moderne, comine jadis nous avons écrit 
sur le tombeau de la Grèce antique. 

Si la Grèce avoit succombé une seconde fois, ce 
si^oit pour notre âge le grand crime de l'Ëxn'ope cfaré« 
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ûenoe, ToeuTre illégidnie de ce siècle qui pourtant a 
rétabli la légitimité, la faute qui seroit punie bien 
avant que ce nècle se soit écoulé. Toute injustice 
politique a sa conséquence inévitable, et cette consé* 
quence est un châtiment. Dans Tordre moral et reli- 
gieux , ce châtiment n'est pas moins certain. Le sang 
des pères massacfés pour être restés fidèles à leur 
religion, la voix des fils tombés dans l'infidélité , ne 
manqueroient pas d'^ittirer sur nous les vengeances et 
les malédictions du Ciel. 

Et quelle double abomination ! Quoi! ces vaisseaux 
de chrétiens qui ont porté en Europe les hordes ma- 
hométanes de l'Afrique pour égorger des chrétiens, 
ont reporté en Afrique les femmes et les enfants de 
ces chrétiens pour être vendus et réduits en servitude! 
Et ces auteurs de la traite des blancs oseroient parler 
de laboUtion de la traite des nègres, oseroient pro- 
noncer des paroles d'humanité, oseroient se vanter 
de la philanthropie de leur politique! 

Non , elles ne seront point admises à dire qu'elles 
étoient chrétiennes, ces générations qui auroient vu , 
sans l'arrêter, le massacre de tout un peuple chrétien. 
Vous n'étiez point chrétiens, répondra la justice divine, 
vous qui demandiez des lois contre le sacrilège j et 
qui laissiez dianger en mosquées les temples du vi*ai 
Dieu ; vous n'étiez point chrétiens , vous qui appeliez 
k sévérité des tribunaux sur des écrits irréligieux, et 
qui trouviez bon que le Coran fùi enseigné aux enfants 
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chrétiens tomber dans reèclavàge; vous neûez pas 
cht^èLietis ^ vous qui niuUiplUez en France les mofaas- 
tères, et qui laissieai violer eu Orient ks retraites des 
servantes du Sdgileiir; Vous n'étiez pas chrétiens, 
vç|us qui fréquentiez ks hôpitaux, (}ui ne parliez que 
de charité et d'œuvres de miséricorde, et qui avez 
abapdoQBé à toutes les douleurs quatre millieais dé 
chrétiens dont les plsiet accuéent votre charité f vous 
n étiez point chrétiens, vou« qui vous Fakiez un 
triomphe de ramener à FEglise catholique quelques* 
uns de vos frèries protestants, et qui avez souffert que 
vos frères du rit grec fussent contraints d'embrassei: 
risla|nisr|ie; vous n'étiez pas chrétiens^ vous qui voiift 
unissiez pour approcher ensemble de la Sainte-Tabk, 
et qui, Thostie sur les lèvres, condamniez les adora- 
teurs de IjBi victime sans tache aux prostitutions dé 
(apostasie ! Vous avez dit avec le Pharisien : « Je né 
« suis point cOmme le reste dés hommes^ qui sont 
« voleurs, injustes e^ adultères, je jeûiie deux foi» 
« Is^ semaine. » Et Dieu vous préférera le Publicain 
qui, en s*accusant, n'osoit même lever les yeux au 
Ciel. 

Ce$ remarques seront faites; elles k sont déjàj et 
elles totirneront contre les choses mêmes que vous 
prétendez établir. L'incrédulité s enquerra dé ce que 
votre foi a fait pour là Grèce , comme la révolution 
demande à votre royalisme quelle chaumière il à re- 
bâtie dans la Vendée. Vos doctrines, par vous-mêmes. 
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démentàe$f feront éclater chez les ennetnin du ttône 
et de Tautel une grande ri»ée. 

Le passé prédit Tavenir : des éréneibènté ée pré- 
parent. Ce n'est pas sans un secret dessein de la Pr>- 
yidenoe qu'Alexandre a disparu au moment où les 
éléments d'un ordre de choses nouveau fermentent 
chez tous les peuples* Cette arrière-garde de huit cent 
mille hommes, (jni tenoit le monde en respect, ne 
peut plus agir dans la même politique , dans la même 
unité. L'Europe continentale sort de tutelle^ la base 
sur laquelle s'appuyoient toutes les forces militaires 
de l'Alliance ne tardera pas à s'ébranler; cette vaste 
armée disposée en échelons , dont la tête étoit à Naples 
^t la queue à Moscou, bientôt sera disloquée. Quand 
les flots de cette mer seront retirés , on verra le fond 
des choses à découvert. Alors on se repentira, mais 
trop tard, d'avoir refusé de faire ce qu'on auroit 
dû pour n'avoir pas besoin de la protection de ces 
flots. 

On aime encore à espérer que Missolonghi n'aura 
pas succombé, que ses habitants, par un nouveau 
prodige de courage, auront donné le temps à la chré- 
tienté, enfin éclairée, de venir à leur secours. Mais 
s'il en étoit autrement, chrétiens héroïques, s'il étoit 
vrai que, près d'expirer, vous nous eussiez chargé 
du soin de votre mémoire , si notre nom avoit obtenu 
l'honneur d'être au nombre des derniers mots que 
vous avez prononcés, que pourrions -nous faire pour 
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nous montrer digne d'exécuter le testament de vofire 
gloire? Que sont à tant de hauts faits, à tant d'adver- 
sités, d'inutiles discours? Une seule épée tirée dans 
une cause si sainte auroit mieux valu que toutes 'le^ 
harangues de la terre : il n'y a que la parole divine qui 
iKHt un glaive. 



NOTÉ 

SUR LA GRÈGE 



Les derniers événements de la Grèce ont attiré 
de nouveau fes regards de l'Europe sur cet infor- 
tuné pays. Des bandes d'esclaves nègres, transe- 
portées du fond de l'Afrique, accourent pour 
acheveï" à Athènes l'ouvrage des eunuques noirs 
du sérail. Les premiers viennent dans leur force 
renverser des ruines, que du moins les seconds, 
dans leur impuissance , laissoient subsister. 

Notre siècle verra-t-il des hordes de sauvages 
étouffer la civilisation renaissante dans le tom- 
beau d'un peuple qui a civilisé la terre ? La chré- 
tienté laissera- 1- elle tranquillement des Turcs 
égorger des chrétiens? Et la légitimité euro- 
péenne souffrira-t-elle, sans en être indignée, 
que l'on donne son nota sacré à une tyrannie 
qui auroit fait rougir Tibère ? 

On ne prétend point retracer ici l'origine et 
l'histoire des troubles de la Grèce; on peut con- 
sulter les ouvrages qui abondent sur ce triste 
sujet. Tout ce qu'on se propose dans la présente 
Note, c'est de rappeler l'attention publique sur 
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une lutte qui doit avoir un terme , c'est de fixef 
quelques principes, de résoudre quelques ques- 
tions, de présenter quelques idées qui pourront 
germer Utilemept dans d'autres esprits, de mon- 
trer qu'il n'y a rien de plus simple et qui coû- 
teroit moins d'efiforts que la délivrance de la 
Grèce , d'agir enfin par opinion , s'il est possible , 
sur la volonté des hommes puissants. Quand on 
ne peut plus offrir qiie des Vœux à la religion et 
à l'humanité soufifranteâ, encore e&t^e un devoir 
de les Élire entendre. 

Il n'y a personne qui ne désire l'émancipation 
des Grecs , ou du moins il n'y a personne qui 
psat prendre publiquement le pairti de loppres- 
seui* contre ropprimé. Cette pudeur est déjà une 
présomption favorable à là cause que Ton exa- 
mine. 

Mais les publicisteis qui ont écrit sur les affaires 
de la Grè(^e , sans être toutefois ennemis dés Grecs , 
ont prétexkdù qu'on ne devôit pas se mêler d/è 
ces affairés par quatre raisons prindpales : 

i^ L'empire turc a été reconnu partie inté- 
grante de l'Europe au congrès de Vienne; 

a® Ijé Grand -Seigneur est l^e isouvrai^n légitime 
des Grecs, d'où il résulté que les Grecs sont des 
sujets rebelles ; 

3^ La médiation 4@s puissances à intervenir 
pourrqit élever des difS cultes politiques; 
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4^ Il ne convient pas qu'un gouvernement 
populaire s'établisse à l'orient de l'Europe. 

Il faut examiner d'abord les deux premières 
raisons. 

Première raison: L'empire turc a été reconnu 
partie intégrante de l'Europe au congrès de 
Vienne. 

Lé congrès de Yieniie auroit donc garanti au 
Grand-Seigneur l'intégralité de ses États ? Quoi! 
on les auroit assurés même contre la guerre? Les 
ambàsisadeurs de la Porte assistoient-ils au con-* 
grès? le; grând-visir a-t-il signé au protocole? le 
mtu(ti a-t*il prolnis de protéger le souverain pon- 
tife , et le souverain pontife le mufti? On crain- 
droit de s'écarter d'une gravité que le sujet 
commandé , en s'arrétant à des assertions aussi 
singulières que peu correctes. 

Il y a plus : la Porte seroit fort surprise d'ap- 
prendre cps'on s'est avisé de lui garantir quelque 
chbse; ces garanties lui senxbleroient une inso- 
lence. Le Sultan règne de par le Coran et Tépée; 
c'est déjà doUjter de ses droits que de les recon- 
noîtfe; cest supposer qu'il ne possède pas de sa 
pleine et entière volonté : dans le régime, arbi- 
traire la loi est le d^lit ou le crime ^ selon U 
légalité plus ou moins prononcée de l'action. 

Mais tes écrivains qui prétendent que les États 
du Grand-Seigneur ont été mis sous la sauve- 
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garde du congrès de Vienne se souviennent-ils 
que les possessions des princes chrétiens , y €om-i> 
pris leurs colonies , ont été réellement garanties 
par les actes de ce congrès ? Voient-ils où cette 
question , qu'on soulève ici en* passant ^ pourrait 
conduire ? Quand il s'agit des colonies espagnoles , 
parle-t-on de ce congrès de Vienne, que l'on £siit 
intervenir si bizarrement quand il s'agit de la 
Grèce. 

Qu'il soit permis au moins de réclamer pôor 
les. victimes du despotisme musulman la libeité 
que Ton se croit en droit de demander pour les 
sujets de S. M. catholique. Que l'on s'écarte des 
articles d'un traité général signé par toutes les 
parties, afin, de procurer ce qu'on pense être un 
plus grand bien à des populations entières, soit ; 
mais alors n'invoquez pas ce même traité pour 
maintenir la misère , l'injustice et l'esclavage. 

Seconde raison : Le Grand-Seigneur est le sou- 
verain légitime des Grecs, d'où il résulte que les 
Grecs sont des sujets rebelles. 

D'abord le Grand-Seigneur ne prétend point 
aux honneurs de la légitimité qu'on veut bien 
lui'4éc^'^^^'^» ^* ^1 enseroit extrêmement cho- 
qué ; ou plutôt , il n'élève point des chrétiens au 
rang de sujets légitimes. 

Les sujets légitimes du successeur de Mahomet 
sont des mahométans. Les Grecs , comime chré- 
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tiens t ne sont m des sujets légitimer, ni des su- 
jets illégstiiues ) ce sont des^esdaves^ de» tkiêns 
fsiitspoor mourir sous le bâton de» vrais croyants. 
Quant à la nation grecque ^ que la nation 
turque n'a point incorporée dans son sein en 
l'appelant au partage de la comnranauté civile et 
politique 9 elle n'est ternie à aucune des condi- 
tions qui lient les sujets aux souverains et les 
souverains aux sujets. Soumise, dans Foraine , 
au droit de conquête , eUe d:>tint quelque» pri- 
vilèges du vainqueur en échange d^an tribut 
qu'elle oanseirtit à payer* £11^ a payé, elle a 
obéi, tant qu'on a respecté ces privilèges; elle a 
même encore payé et obéi , après qu'ils ont été 
violés. Mais lorsqu'enfin on a pendu ses prêtres , 
et souillé ses temples ; lorsqu'on a égorgé , brûlé, 
noyé des miHiersde Grecs ; lorsqu'on a livré leurs 
femmes à la prostitution , emmené et vendu leurs 
en£u8ts dans les marchés de l'Asie, ce qui restoit 
de sang dans le cœur de tant d'infortunés s'est 
soulevé. Ces esclaves par force ont commencé k 
se défendre avec leurs fers. Le Grec, qui déjà 
n'étoit pas sujet par le droit politique , est det 
venu Idbre par le droit de nature : il a secoué le 
joug sans être rebelle, sans rompre aucun lien 
légitime, car o» n'en avoit contracté aucun avec 
lui. Le umstihnaB eC le chrétien en Morée sont 
dbuai esmemis ' qui avoient cufiehi tme trêve k 

lTINli&AIB.E. I. e 
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certaines conditions : le musulman a violé ces 
conditions; le chrétien a repris les armes : ils se 
retrouvent l'un et l'autre dans la position où ils 
^toient quand ils commencèrent le combat , il y 
a trois cent soixante ans. 

Il s'agit maintenant de savoir si l'Europe veut 
et peut arrêter l'effusion du sang. Maià}ici se 
présentent les deux dernières raisons des pu- 
blicistes : 

La médiation des puissances à intervenir pour- 
roit élever des difficultés politiques ; 

Il ne convient pas qu'un gouvernement popu- 
laire s'établisse à l'orient de l'Europe. 

Ges raisons peuvent être écartées par les faits. 

La scène politique a bien changé de face 
depuis le jour où les premiers mouvements se 
firent sentir dans la Morée. Le divan et le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg ont commencé à 
renouer leurs anciennes relations; les hospodars 
ont été nommés; les Turcs ont à peu près évacué 
la Moldavie et la Valachie; et s'il y a encore quel- 
que question pendante à l'égard des principautés, 
U n'en est pas moins vrai que les affaires de la 
Grèce ne se compliquent plus avec les affaires 
de la Russie. 

On est donc placé sur un terrain tout nouveau 
pour négocier, et par la lettre de ses traités, 
notamment de ceux de Jassy et de Bucharest, la 
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^Russie a le droit incontestable de prendre part 
aux afÏEiires religieuses de la Grèce. 

D'un autre côté, l'Europe n*est plus, ni par 
la nature de ses institutions, ni par les vertus de 
ses souverains, ni par les lumières de ses cabinets 
et de ses peuples , dans la position où elle se trou- 
voit lorsqu'elle revoit le partage de la Turquie. 
Un sentiment de justice plus général est entré 
dans la politique , depuis que les gouvernements 
ont augmenté la publicité de leurs actes. Qui 
songe aujourd'hui k démembrer les États du 
Grand-Seigneurf Qui pense à la guerre avec la 
Porte ? Qui convoite des terres et des privilèges 
commerciaux quand on a déjà trop de terres, et 
quand l'égalité des droits et la liberté du com- 
merce deviennent peu à peu le vœu et le code 
des nations? 

Il ne s'agit donc pas, pour obtenir l'indépen- 
dance de la Grèce , d'attaquer ensemble la Tur- 
quie, et de se battre ensuite pour les dépouilles; 
il s'agit simplement de demander en commun à 
la Porte de traiter avec les Grecs , de mettre fin 
à une guerre d'extermination qui a£Qige la. chré- 
tienté, interrompt les relations commerciales, 
gêne la navigation, oblige les neutres à se faire 
convoyer, et trouble l'ordre général. 
' Si . le divan refusoit de prêter l'oreille à des 
représentations aussi justes, la reconnoissance 
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4e VindépendaniDe de la Grèce paor toutes leé psis^ 
sances de TEurope pouvrolt être la coBséqueno» 
ipunédiate du refus 3 par ce seul hit^ b Grâce 
^^oit aauvée, «ans qu'eau tirât un coup de canoik 
p^mr eUe , et bi Portei^ lot ou tard y. seroit eèl^^ 
de suivre Tenemple des états chrétiens» 

Maist peut-OA eonte^er au gouvernement otto* 
fl^n le droit d^ souveraineté sur ces états ? 

Non. La France^ plus quun autre pouvoir, 
dpit respecta son ancien aUi^, maintenir tout 
qe qu'il est possible de mainteoir de ses traités, 
antérieurs e( de ses^ vieilles relations ; mais il £siut 
pourtai^t se placer avec la Turquie , comme elle 
se» place elknxiéme avec les antres peupte& 

Pour la Turquie y les gouvernemenlts. étrangers 
]^ sont que des gouvernements de Êdt : die ne 
se comprend pas elle-même autrement. 

Ëlki ne reconnoît point le droit politique de 
l'Europe ; elle se gouverne d'après le ccxle des 
pieiiples de L'Asie; eUe ne^ hit^ par exemple;, 
aucune difficulté d'emprisonner les ambassa» 
deurs des peuples avec lesquels eUe commence 
des hostilités. 

EQe ne reconnoit pas notre droit des gens > 
â le vO{)rageur qui parcourt son empire ^ esit 
protégé par lesmoeurs, en générale hospîta^res^ 
paD les préceptes ctiaritabtes du Copsn, il ne 
l'est pas par les lois. 
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Dans l05 transactions i^ommefciates f individu 
musdlman est sincère , religieux observateur de 
ses prc^res ccmventioM ; le fisc tel iari[>itraire et 

Le droit de guerre chez les Turcs n'est point 
le droit de guerre chez les chrétiens : il emporte 
Ul mort dans la défense^ f esclavage dans la 
conquête-. 

Le droit de souveraineté de la Porte he peut 
être légitimement réclamé par elle que pour ses 
|>rovinces musulmanes. Dans ses provinces chré- 
tiennes ^ là où elle n'a plus la force ^ là elle a 
cessé de régner; car la présence des Turcs 
parmi les chrétiens n'est pas l'établissement 
d'uiae société , tnais une simple occupation mi- 
litaire'. 

Mais la Grèce , État indépendant , sera-t-elle 
d'une considération aussi importante que la Tur- 
quie dans les transactions de l'Europe ? pourra- 
t-elle ôflt*ir*par sa propre masse un rempart 
contre les entreprises d'un pouvoir, quel qii^il 
soit? 

La Turquie est-elle un plus ferme boulevàrt? 
La fecilité de l'attaquer n'est-elle pas démontrée 
à tous les yeux ? On a vu dahs Ses guerres avec 
la Russie , on a vu en Egypte quelle est sa force 

■ Partout en Grèce où le poste est militaire, les Grecs sont re- 
légués dans nne bonrgade à part , et séparés des Turcs. 
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de résistance. Ses milices sont nombreuses et 
assez braves au premier choc ; mais quelques 
régiments disciplinés su£Qsent pour les disperser. 
Son artillerie est nulle; sa cavalerie même ne 
sait pas manœuvrer, et vient se briser contre 
un bataillon d'infanterie : les fameux mamelouks 
ont été détruits par une poignée de soldats 
françois. Si telle puissance n'a pas envahi la 
Turquie, rendons -en grâces à la modération 
même sur le trône. 

Que si l'on veut supposer que la Turquie a été 
ménagée par la crainte prudente que chacun a 
ressentie d'allumer une guerre générale, n'est-il 
pas évident que tous les cabinets serpient éga- 
lement attentifs à ne pas laisser succomber la 
Grèce ? la Grèce auroit bientôt des alliances et 
des traités , et ne se présenteroit pas seule dans 
l'arène, 

U faut dire plus : la Grèce libre , armée comme 
les peuples chrétiens, fortifiée, défendue par 
des ingénieurs et des artilleurs qu'elle euiprun^ 
teroit d'abord de ses voisins , destinée à devenir 
promptement par son génie une puissance na- 
vale; la Grèce, malgré son peu d*étendue, cou^ 
vriroit mieux l'orient de l'Europe que la vaste 
Turquie, et formeroit un contre- poids plus 
utile dans la balance des nations. 

Enfin la séparation de la Grèce de la Turquie 
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ne détruiroit pas ce dernier État, qui comp- 
teroit toujours tant de prdvinœs militaires eu- 
ropéennes. On pourroit même soutenir que 
l'empire turc augmenteroit de puissance en se 
resserrant j en devenant tout musulman , en per-« 
dant ces populations chrétiennes placées sur les 
frontières de la chrétienté , et qu'il est obligé de 
surveiller et de garder comme on surveille et 
comme on garde un ennemi. Les politiques de 
la Porte prétendent même que le gouvernement 
ottoman n'aura toute sa force que lorsqu'il sera 
rentré en Asie, ils ont peut-être raison. 

En dernier lieu, si le Divan vouloit traiter 
pour l'affranchissement de la Grèce, il seroit 
possible que celle-ci consentît à payer une sub-« 
vention plus ou moins considérable : tous les 
intérêts seroient ainsi ménagés. 

Toutes choses pesées , le droit de souverai- 
neté ne peut pas être vu du même œil sous la 
domination du Croissant que sous l'empire de 
la Croix. 

La Grèce, déjà à moitié délivrée, déjà poli- 
tiquement organisée, ayant des flottes, des ar- 
mées, faisant respecter et reconnoître sesblocusi, 
étant assez forte pour maintenir des traités, 
contractant des emprunts avec des étrangers, 
battant monnoie, et promulguant des lois, est 
un gouvernement de fait ni plus ni moins que le 
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gQUrV^raement des OwKtnlis : son àrdt poKtiqfie 
à Kod^ipendaiijQe^ quoique moins ancien, est de 
même nature que celui de la Turquie; et la 
Qrèpe a de fins Tavàntagie de professer la ré- 
gion f d'êh^ régie par les principes qui r^saent 
\m auir<^ pelles civilisés et chrétiens. 

Si ces ar^inents ont quelque force, reite k 
^Mmiiier les dangers ou les frayeurs que ieroît 
naître rétablissement d'im gouvernement popu«e 
Ifôre à Torient de TEurope, 

Les Grecs , qu'aucune puisisance n'a pu ju^ 
qu'ici secourir pour ne pas con^romettre de^ 
^téréts plus immédiats , les Grecs qui bâtiront 
lèiu* liberté de leurs propres mains, ou qui 
s^enseveliront sous ses débris , les Grecs ont in«- 
conte^blement le droit de choisir la forme de 
leur existence politique. U faudroit avoir par<^ 
tagé leurs périls pour se permettre de se mêler 
de leurs lois. U y a trop d'équité , trop de çpn-* 
noissances, trop d'élévation de sentiments , trop 
de magnanimité dans les hautes influences, so-. 
eiales, pour ^craindre qu'on entrave jamais l'in- 
dépeiidance d'un peuple qui Fa ccmquise au 
prix de son sac^. 

Mais, si l'on pouvoit, d'après les &its, faa^ 
sarder im jugement sur la Grèce f si les divi- 
sions dont elle a jété travaillée pouvoieat donner 
une idée assesz juste de son esprit national , si 
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9à £9ne tetidftnoe religieuse ^ h la prépondé- 
rance de aoB dei^é, expliquoienl le aecrdt de 
ses mœurs; si rhisCoîre enfin qui nous montre 
les peuples de FAttique et du Péloponèse sor- 
tant , après plus de miUe ans, du double escla- 
vage du Bas-^npire et du fanatisine musulman ; 
si cette Ustoire pouvoit femrnir quelque base 
solide à des conjectures , on seroit porté à crmre 
que la Grèce, excepté les îles, inclineroit plutôt 
à une constitution monarciiM|ue qu*à une con- 
âtution républicaine. 

Les «droits de tous les citoyens sont aussi 
Ifien conservés ( particulièrement chez un vieux 
peuple) dans une monardiie constitutionnelle 
que dans un état démocratique. Si les passions 
avcnent été moins pressées, peut-être aujourd'hui 
Âe grandes monarchies représentatives s'élève- 
roientrelles dans les Amériques espagnoles d'ac- 
cord avec la légitimité. Les bescnns de la civili- 
sation auroient été satisfaits, une liberté né- 
cessaire auroit été établie sans que l'avenir des 
antiques royaumes de l'Europe eût été «menacé 
par l'existence de tout un monde républicain. 

La plus grande découverte pofitique du der- 
nier siècle, découverte à laquelle lés hommes 
jd'état ne font pas asses^ d'attention, c'est la 
^création d'une répiAlique représenUUwe ^ telle 
que celle des Étatfr-Unis. ta formation de cette 
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république résout le problème que Ton croyoit 
insoluble , savoir : la possibilité pour plusieurs 
millions d'hommes d*exister en société sous des 
institutions populaires. 

Si l'on n'opposoit pas, dans les états qui 
se forment ou se régénèrent, des monarchies 
représentatives , à des républiques représenta- 
tives; si l'on prétendoit reculer dans le passé, 
combattre , en ennemie , la raison humaine , 
avant un siècle, peut-être, toute l'Europe seroit 
républicaine ou tombée sous le despotisme mi- 
litaire. 

Quoi qu'il en soit , il est assez vraisemblable 
qu'une forme monarchique, adoptée par les 
Grecs, dissiperoit toutes les frayeurs, à moins 
toutefois que les monarchies constitutionnelles 
ne ftissent elles-mêmes suspectes. 11 seroit mal- 
heureux pour les couronnes que le port fut 
regardé comme l'écueil : espérons qu'une mé- 
prise aussi funeste n'est le partage d'aucun es- 
prit éclairé. 

Une médiation qui se réduiroit à demander 
de la Turquie pour la Grèce une sorte d'exisr 
tence semblable à celle de la Yalachie et de 
la Moldavie, toute salutaire qu'elle eût été il 
y a deux ans, pourroit bien être aujourd'hui 
insuffisante. La révolution paroît désormais trop 
avancée : les Grecs semblent au moment de 
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chasser les Turcs ou d*étre exterminés par eux. 

Une politique ferme^ grande et désintéres- 
sée peut. arrêter tant de massacres , donner 
une nouvelle nation au monde , et rendre la 
Grèce à la terre. 

On a parlé sans passion, sans préjugé, sans 
illusion f avec calme j réserve et mesure , d'un 
sujet dont on est profondément touché. On 
croit mieux servir ainsi la cause des Grecs que 
par des déclamations; un problème politique 
qui n'en étoit pas un, mais qu'on s'est plu à 
couvrir de nuages, se résout en quelques mots. 

Les Grecs sont-ils des rebelles et des révolu- 
tionnaires? Non. 

Forment-ils un peuple avec lequel on puisse 
traiter? Oui. 

Ont-ils les conditions sociales voulues par le 
droit politique , pour être reconnus des autres 
nations? Oui. 

Est - il possible de les délivrer sans troubler 
le monde, sans se diviser, sans prendre les 
armes , sans mettre même en danger l'existence 
de la Tuitjuie? Oui, et cela dans trois mois, 
par une seule dépêche collective souscrite des 
grandes puissances de l'Europe, ou par des dé- 
pêches simultanées exprimant le même vœu. 

Ce sont là de ces pièces diplomatiques qu'on 
^îmeroit à signer de son sang. 
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Et Fon a raisotmé idsois un esprit die lo&iioi- 
liation , dans le sens et dans l'espoir d'une har- 
monie •coH^lete entre les puissances : tar dans 
la rigoureuse vérité , une eiktetite génénale entre 
les cabinets n'est pas même nécessaire pour Vé- 
mancipation des Grecs : une seule puissanoe qui 
neconnoitrok leur indépendanœ^ opéreroit cette 
émancipation. Toute bonne intelligence cesse- 
reit-elle entre cette puissanœ et les diverses» 
cours ? A-tHon rompu toutes les relations ami- 
cales avec l'Angleterre 9 lorsqu'elle a suivi pour 
les colonies e^agnoles le plan que l'cm indique 
ici pour la Grèce? et pourtant quelle diffé- 
rence, sous tous les rapports, dans là question! 

La Grèce sort héroïquement de ses cendres : 
pour assurer son triomphe, elle n'a besoin que 
d*un regard de bienveillance des princes chré- 
tiais. On n'accusera plus son courage, comme 
on se plaît encore à calomnier sa bonne foi. 
Qu'on lise dans le récit de quelques soldats 
françois qui se connoissent en valeur^ qu'on 
lise le récit de ces combats dans lesquels ils 
ont euK^mémes versé leur sang , et Von recon- 
noitrà que les hommes qui habitent la Grèce 
9ont dignes de fouler cette terre illustre. Les 
Canaris, les Miaoulis auroient été reconnus 
pour véritaMes Grecs à Myc^le et à Salamine. 

La France , qui a laissé tant de grands sou* 
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irenirs en Ori^t ^ qui vit ses siddats régner en 
Egypte, à Jérusalem, à Constantinopley à Atfae* 
Be&; la France, fille aînée de la Grèce par le 
coun^e, le génie et les arts, contempleroit 
avec joie la liberté de ce noble et malheureux 
pays « et se croiaeroit pieusement pour elle. Si 
la philanthropie élève la voix en feveur de Thih- 
manité , si le monde savant comme le moncte 
politique agirent à voir renaître la mère des 
sciences et des lois^ la rdigion danande aussi 
ses autels daans^ la dté où saint Psiul prêcha le 
Dieu Inconnu. 

Quel hoameyr pour la restauration d attacher 
son époque à celle de Taffranchissement de la 
patrie de tant de grands hommes! Qu'il seroit 
beau de voir les ûls de saint Louis, à peine ré* 
tablis sur leurs trônes^ devenir à la fois les li* 
bérateurs de& rois et des peufJes opprimés! 

Tout est bien dans les affîiires humaines, 
ipmsd les gouvernements se mettent à la tête 
des peuples, et les devancent dans la carrière 
que ces peuples sont appelés à parcourir. 

Tout est mal dans les afiaires humaines, 
quand les gouvernements se laissent traîner par 
les peuples, et résistent aux progrès comme 
awx besoins de la civilisation croissante, l^es lu- 
mières étant alors déplacées , rUitelligence su* 
périefire se trouvant dans celui cpi4 obéît au Ueu 
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d'être dans celui qui commande, il y a pertuf- 
batiôn dans l'État. 

Nous , simples particuliers , redoublons de zèle 
pour le sort des Grecs; protestons en leur fa- 
veur à la face du monde; combattons pour 
eux; recueillons à nos foyers leurs enfants exi- 
lés, après avoir trouvé l'hospitalité dans leurs 
ruines* 

En attendant des jours plus prospères, nous 
recevons et nous sollicitons à la fois de la mu- 
nificence publique, ce qu'elle nous adresse de 
tous côtés pour nos illustres suppliants. Nous 
remercions cette généreuse et brillante jeunesse 
qui lève un tribut sur ses plaisirs, pour secou- 
rir le malheur. Nous savons ce quelle vaut 
cette jeunesse françoise! Que ne pourroit-on 
point faire avec elle, en lui parlant son langage, 
en la dirigeant, sans l'arrêter, sur le penchant 
de son génie : toujours prête à se sacrifier; tou- 
jours prête à faire dire à quelque nouveau Pé-? 
riclès : « L'année a perdu son printemps!» 

Nous voulons aussi témoigner notre grati- 
tude à ces officiers de toutes armes qui viennent 
nous offrir leur expérience, leur bras et leur 
vie. Telle est la puissance du courage et du ta- 
lent, que quelques hommes peuvent seuls faire 
pencher la victoire du côté de la justice, ou 
donner le temps, en arrêtant la mauvaise for- 
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tunCi d'arriver à une médiation que tous le» 
intérêts doivent désirer. 

Quelles que soient les déterminations de la 
politique 9 la cause des Grecs est devenue la 
cause populaire. Les noms immortels de Sparte 
et d'Athènes semblent avoir touché le monde 
entier : dans toutes les parties de l'Europe il 
s'est formé des sociétés pour secourir les Hel- 
lènes ; leurs malheurs et leur vaillance ont rat- 
taché tous les cœurs à leur liberté. Des vœux 
et des offrandes leur arrivent jusque des ri- 
vages de llnde , jusque du fond des déserts de 
l'Amérique : cette reconnoissance du genre hu- 
main met le sceau à la gloire de la Grèce. 
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UifB même génération de Romakïs eut pour 
maîtres, en moiiM d'un quart de siècle, un 
Afipicain, un Assyrien et un Gotb * : nous atlons 
dans un moment voir régner un Arabe *. Il est 
digne de remarque que de tous ces aventuriers, 
candidats au despotisme , qui affluoient à Rome 
de tous les coins du globe^ aucun ne vint de la 
Grèce. Cette vieille terre de Findépendance, tout 
enchaînée qu elle étoit , se reftisoit à produire 
des tyrans : en vain les Goths firent périr ses 
chefs-d'œuvre à Olympie; la dévastation et l'es- 
clavage ne purent lui ravir ni son génie ni son 
nom. On abattoit ses monuments, et leurs ruines 
n'en devenoient que plus sacrées; on dispersoit 
ces ruines, et l'on trouvoit au-dessous des tom- 
beaux des grands hommes ; on brisoit ces tom- 

■ Macrin, Héliogabale et Maximin. * Philippe. 
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beaux, et il en sortoit une mémoire immortelle! 
Patrie commune de toutes les renommées ! pays 
qui ne manqua plus d'habitants ! car partout où 
naissoit un étranger illustre , là naissoit un en- 
fant adoptif de la Grèce, en attendant la renais- 
sance de ces indigènes de la liberté et de la 
gloire qui dévoient un jour repeupler les champs 
de Platée et de Marathon. 
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OPINION 

DE M. LE VICOMTE DE CHATEAUBRIAND, 

• • ' . 

SUR !«£ PROJET DE LOI 

• * ' • ' 

DU LfLVAirTV . 



Messieurs, 

Tai remarqué dans le projet de loi soumis à 
votre examen une lacune considérable et qu'il 
est , selon moi , de la dernière importance de 
remplir. 

Le projet parle des contraventions, délits et 
crimes commis dans les Échelles du Levant; 
mais il ne définit point ces contraventions , ces 
délits et ces crimes ; il annonce seulement qu'il 
les punit par les lois pénales fi^ançoises , quand 
ils se commettent. 

On est donc réduit à remonter par l'infliction 
des peines à la connoissance des délits? cela est 
dans l'ordre , puisqu'il ne s'agit ici que d'une loi 
de procédure, et que l'on peut toujours con- 

I Chambre des Pairs ^ séance du lundi i3 mars i8a6. 
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noitre les délits par la loi pénale , celle-ci dési<- 
gnant toujours et nécessairement le délit ou le 
crime qui provoque son application. 

Mais s'il arrive qu'il y ait des contraventions , 
des délits et des crimes qui n'aient point été 
prévus et que par conséquent aucun châtiment 
ne metHice, il en résulte que ces contraven- 
tions , délits et crimes ne peuvent être atteints 
par les lois pénales existantes y jusqu'à ce qu'ils 
aient été rangés dans la série des contraven- 
tions, des délits et des crimes connus et si- 
gnalés. 

Ainsi , par exemple , il a été loisible d'entre- 
prendre la traite des noirs jusqu'au jour où une 
loi l'a défendue. Eh bien, un crime pour le 
moins aussi effroyable , que je nommerai la 
traite des blancs , se commet dans les mers du 
Levant, et c'est ce crime que mon amendement 
vous propose de rappeler, afin qu'il puisse tom« 
ber sous la vindicte des lois françoises.4 

Je vais, Messieurs, développer ma pensée: 

Si la loi contre la traite des noirs s'était ex- 
primée d'une manière plus générale ; si, au lieu 
de dire comme elle le dit : toute part quel- 
conque qui sera prise au fra/fc connu sous le 
nom de la traite des noirs sera punie , etc. , 
elle avoit dit seulement , au trq^c des esclaves , 
je n'aurois eu. Messieurs, aucun amendement à 
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proposer. Le projet de loi actuel ^ parlant en 
général dès contraventions , délits et crimes qui 
^nt lieu dans les Échelles du Levant , et le crime 
du trafic des esclaves s'y commettant tous les 
jours, il seroit clair que le crime que je désigné 
seroit enveloppé dans le présent projet de loi. 
Mais la loi de 1 8 1 8 ne parle pas d'une manière 
générale du crime contre la liberté des hommes, 
elle borne sa prohibition à la seule traite des 
noirs. Or, voici , Messieurs, l'étrange résultat que 
cette prohibition spéciale peut produire dans 
les Échelles du Levant et de Barbarie. 

Je suppose qu'un bâtiment chargé d'esclaves 
noirs, partant d'Alger, de Tunis, de Tripoli, 
apporte son odieuse cargaison à Alexandrie : ce 
délit est prévu par vos lois. Les consuls d'Alger, 
de Tunis, de Tripoli, informent en vertu de la 
loi que vous allez rendre, et le capitaine cou- 
pable est puni en vertu de la loi de 1818, contre 
la traitç. 

Eh bien > Messieurs , au moment même où le 
vaisseau négrier arrive à Alexandrie, entre dans 
le port un autre vaisseau chargé de malheureux 
esclaves grecs, enlevés aux champs dévastés 
d'Argos et d'Athènes : aucune information ne 
peut être commencée contre les fauteurs d'un 
pareil crime. Vos lois puniroùt dans le même 
lieu, dans le même port, à la même heure, le 
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capitaine qui aura vendu un homme noir, et 
elles laisseront échapper celui qui aura trafiqué 
d*un homme blanc. 

Je vous le demande. Messieurs, cette anomalie 
monstrueuse peut-elle subsister ? Le seul énoncé 
de cette anomalie ne révolte-t-il pas le cœur et 
Fesprit, la justice et la raison, la religion et 
Fhumanité ? 

C'est cette disparate effrayante que je vous 
propose de détruire par le moyen le plus simple, 
sans blesser le caractère du projet de loi qui fait 
l'objet de la présente discussion. 

Ne craignez pas. Messieurs, que je vienne 
vous faire ici un tableau pathétique des mal- 
heurs de la Grèce , que je vous entraîne dans ce 
champ de la politique étrangère , où il ne vous 
conviendroit peut-être pas d'entrer. Plus mes 
sentiments sont connus sur ce point, plus je 
mettrai de réserve dans mes paroles. Je me con- 
tente de demander la répression d'un crime 
énorme, abstraction faite des causes qui ont 
produit ce crime et de la politique que l'Europe 
chrétienne a cru devoir suivre. Si cette poli- 
tique est erronée, elle sera punie, car les gou- 
vernements n'échappent pas plus aux consé- 
quences de leurs fautes que les individus. 

Il est de notoriété publique que des femmes, 
des enfants, des vieillards ont été transportés 
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dans des vaisseaux appartenant à des nations 
civilisées, pour être vendus comme esclave^ dans 
les différents bazars de l'Europe, de TAsie et de 
l'Afrique. Ces en&nts, ces femmes, c^ vieil* 
lards, sont de la race blanche , dont nous soon^ 
mes; ils sont chrétiens comme nous ^ et je dirois 
qu'ils sont nés dans cette Grèce , mère de la ci- 
vilisation, si je ne m'étois interdit tous les sou- 
venirs qui pourroient ôter le calme à vos esprits. 

A Dieu ne plaise que je veuille dimiauer l'ho*** 
reur qu'inspire la traite des noirs ; mais epfixi 
je 'parle devant des chrétiens, je parle devant 
de vénérables prélats d'une église naguère per- 
sécutée. Quand on arrache uja nègre à ses forets» 
on le transporte dans un pays civilisé , il y trouve 
des fers, il est vrai; mais la rebgiôn, qui ne 
peut rien pour sa liberté dans ce monde , quoi- 
qu'elle ait prononcé l'abolition de l'esclavage; la 
religion , qui ne peut le défendre contre les pas- 
sions des hommes , console dû moins le pauvre 
nègre ) et lui assure dans une autre vie cette 
délivrance qu'on trouve près du Réparateur de 
toutes les injustices , près du Père de toutes les 
miséricordes. 

Mais l'habitant du Péloponèse et de l'Archipel, 
arraché aux flammes et aux ruines de sa patrie; 
la femme enlevée à son mari égorgé ; l'enfant 
raviva la mère dans les bras de laquelle il a été 
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baptisé, toute cette raoe e^t ciyMisée el; chré* 
iieoneu A qui e&t- elle vendue? k la Barbarie «t 
au Mahométisoie ! Ici le crime religieux vient 
M joindre au orime civil et politique, et Tia- 
dividu qui le commet eat ooupaMe au tribunal 
du Dieu des chrétiem» comme au tribtmsd des 
jaalions policées; il est otmpable des apostasî^^ 
qui suivront des ventes réprouvées du del^ 
comme il est responsable des autres misères 
qui en seront, dans ce inonde, la conséquence 
inévitable. 

Dira-tK>n qu'on na peut assîniiler ce que j ap^ 
peUe la traite des Uancs à la traite des avoirs , 
puisque les marchands chrétiens fi'achètent pas 
des blancs pour les revei^dre ensuite dans les 
différents marchés du Levant ? 

ûe seroit là, Messieurs, ujné dénégation sans 
preuve, à laquelle vous pourriez attribuer plus 
ou moins de valeur^ k pourrois toujours dire 
que , puisque des esclaves blancs sont vendus 
dans les marchés du Caire, dans les ports de 
la Barbarie, rien ne démonjÈre que les mêmes 
<dirétiens mfidèles à leur foi. rebdles aux: k>is 
de leur pays, qui se livrent encore à la traite 
des noips^, se fissent plus de scrupule d'acheter 
et de vendm un blanc qu'un xioir. Vous niez le 
crime? £h bien, s'il ne se commet pas, la lot 
ne sera pas appliquée; mais elle existem comme 
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une menace de votre justice , comme un témoi» 
gnage de votre gloire, de votre religion, de 
votre humanité, et j'ose dire, comme un mo- 
nument de la reconnoissance du monde envers 
la patrie des lumières. 

Mais à présent, Messieurs , que j'ai bien voulu , 
pour la force de l'argumentation , combattre à 
priori la dénégation pure et simple , si elle m'é- 
toit opposée, les raisonnements du second de- 
gré de logique ne laisseroient plus vestige de la 
dénégation. 

Un crime est-il toujours un et entier? N'y 
a-t-il assassinat, par exemple, que lorsque 
l'homme est mort du coup qu'on lui a porté? 
La loi n'a-t-elle pas assimilé au crime tout ce 
qui sert aie faire commettre? N'enveloppe^t-elle 
pas dans ses arrêts les complices du criminel, 
comme le criminel lui-même ? 

ce Les complices d'un crime ou d'un délit, dit 
« le Code pénal , art. 69 et 60 , livre a , seront 
<c punis de la même peine que les auteurs mêmes 
« de ce crime ou de ce délit, sauf les cas où la 
<c loi en auroit disposé autrement. Seront punis 
« de la même peine ceux qui auront , avec con- 
« noissance, aidé ou assisté l'auteur ou les au- 
« teurs de l'action dans les faits qui l'auront 
« préparée ou facilitée , ou dans ceux qui l'au^- 
« ront consommée. >x 
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On dipa que des chrétiens dans le Levant n'a- 
chètent pas et ne vendent pas des esclaves blancs; 
mais n'ont-ils jamais nolisé de bâtiments pour 
les transporter du lieu où ils avoient subi la 
servitude au marché où ils dévoient être vendus? 
Ne sontnls pas ainsi devenus les courtiers d'un 
commerce infâme? N'ont-ils pas ainsi reçu le 
prix du sang? £h quoi! ces hommes qui ont 
entendu les cris des enfants et des mères , qui 
ont entassé dans la cale de leurs vaisseaux des 
Grecs demi-brûlés , couverts du sang de leur 
famille égorgée; ces hommes qui ont embarqué 
ces chrétiens esclaves avec le marchand turc, 
qui alloit, pour quelques piastres, les livrer à 
l'apostasie et à la prostitution , ces hommes ne 
seroient pas coupables! 

Ici, il est évident que le complice est, pour 
ainsi dire , plus criminel même , car s'il n'avoit 
pas pour un vil gain fourni des moyens de trans- 
port, les malheureuses victimes seroient du 
moins restées dans les ruines de leur patrie ; et 
qui sait si la victoire ou la politique, ramenant 
enfin la Croix triomphante, ne les eût pas ren- 
dus un jour à la religion et à la liberté ? 

Observez, d'ailleurs , Messieurs , une chose qui 
tranche la question. Mon amandement qui n'est 
autre chose, comme vous le verrez bientôt, que 
l'article i " de la loi du 1 5 avril 1 8 1 8 , s'exprime 
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d'une manièrt? étendue comme cet artîde; û ne 
renferme pas le crime dans le fait unique de 
Tachât et de la vente de Tesdave :1e bon sens 
et re£Qcacité de la loi vouloient qu'il fut ainsi 
rédigé. 

Un vaisseau arrive sur la cote d'Afrique pour 
faire la traite, le capitaine trouve une moisson 
abondante 9 et si abondante , que son navire ne 
sufiit pas pour la porter ; un autre vaisseau sur- 
vient, le capitaine le nolise, y verse une partie 
de sa cargaison ; le vaisseau nolisé part pour les 
Antilles, il est rencontré et arrêté, bien que le 
capitaine de ce vaisseau n'ait acheté ni ne doive 
v«adre pour son compte les esclaves, dont il ne 
fait que le commerce interlope. Ce capitaine 
comparoît devant les tribunaux et il est con*- 
damné; et pourquoi? parce que la loi du i 5 avril 
i8i8 dit très justement: «toute part quel- 
ce Gcmque qui seroit prise au trafic connu sou& 
<c le nom de la traite des noirs. » 

Voilà précisément le cas de ces affreux nolis 
qui ont lieu dans la Méditerranée , et voilà ie 
€rime que mon amendement est destiné à pré- 
venir. 

Je veux croire, Messieurs, qu'aucun navire 
françois n'a taché son pavillon blanc dans ce 
damnable trafic, qu'aucun sujet des descendants 
du saint roi qui mourut à Tunis, pour la dé- 
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livrance des chrétiens , na eu la main dans ces 
abominations; mais quel que soit le criminel ^ 
que je ne recherche point, le crime certainement 
a été commis : or, il me semble qu'il est de 
notre devoir rigoureux de le tenir au moins sous 
le coup d'une menace. 

Il y a. Messieurs, des articles que Ton peut 
oublier d'insérer dans une loi, mais qu'on ne 
peut refuser d'y admettre lorsqu'une fois ils ont 
été proposés. J'ose donc espérer que Messieurs 
les Ministres du Roi, eux-mêmes, seront favo- 
rables à l'amendement dont je vais donner lec- 
ture à la Chambre. Lorsque j'avois l'honneur de 
siéger avec eux dans le conseil de Sa Majesté, 
je sais avec quel empressement ils adoptèrent 
une réponse à la dépêche d'un cabinet étranger, 
pour essayer de mettre un terme au déchire» 
ment de la Grèce. Je me plais à révéler ces sen- 
timents qui leur font honneur, et j'espère que 
si la politique nous divise, l'humanité au moins 
nous réunira. 

Je me résume , Messieurs. 

Si la loi sur la traite des noirs avoit été moins 
particulière dans l'énoncé des délits et crimes 
qu'elle condamne, le projet de loi que nous 
examinons , embrassant les crimes et délits qui 
se commettent dans les Échelles du Levant, je 
n'aurois eu aucun amendement 4 proposer. 
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Mais, comme la loi contre la traite borne son 
action à ce qui regarde les esclaves de race noire, 
elle laisse tout pouvoir d'agir aux hommes qui 
voudroient faire le commerce des esclaves de 
race blanche dans les Échelles du Levant , et 
met les coupables visiblement hors de l'atteinte 
de la loi contre la traite des noirs. 

Je propose de remédier à ce mal par un amen- 
dement qui n'est autre, comme je l'ai dit, que 
le premier article de la loi sur la traite des 
noirs, mais généralisé et étendu à toutes les 
races d'esclaves. Je n'ajoute rien dans le projet 
de loi actuel à l'énoncé des peines, et je ne 
change rien à la juridiction des tribunaux. Ce 
projet de loi déclarant que les contraventions, 
les délits et les crimes commis dans les Échelles 
du Levant et de Barbarie sont punis par les lois 
franco ises y il est évident que la loi coiitre la 
traite des noirs est comprise dans les lois fran- 
çoises, et que les peines que cette loi statue se- 
ront applicables aux crimes et délits mentionnés 
dans mon amendement. J'évite ainsi tout natu- 
rellement d'entrer dans le système d'une loi pé- 
nale; mon amendement reste ce qu'il doit être, 
un degré de plus de procédure dans le cours 
d'une loi de procédure. 

Il n'innove rien dans la matière pénale, il ne 
fait qu'étendre une disposition d'une loi déjà 
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existante, il applique seulepient à l'esclavage en 
général ce qui, dans une de vos lois, se bornoit 
à un esclavage particulier. Je ne crois donc pas, 
Messieurs, qu'il soit possible de faire une ob- 
jection un peu solide contre un amendement 
que réclament également votre religion, votre 
justice, votre humanité, et qui se place si natu- 
rellement dans le projet de loi sur lequel vous 
allez voter, qu'on diroit qu'il en est partie in- 
hérente et indispensable. 

Considéré dans ses rapports avec les ^tffaires 
du monde, l'amendement est aussi sans le moin- 
dre inconvénient. Le terme générique que j'em- 
ploie n'indique aucun peuple particulier. J'ai 
couvert le Grec du manteau de l'esclave, afin 
qu'on ne le reconnût pas , et que les signes de 
sa misère rendissent au moins sa personne in- 
violable à la charité du chrétien. 



AMENDEMENT 

A l'artide i^' du projet de loi sur la répressioii des crimes 
commb par des François dans les Ëdielles du Levant, 
et devant former le second paragraphe de cet article. 

« Est réputée contravention , délit et crime , 
« selon la gravité des cas , conformément à la loi 
a du i5 avril 1818, toute part quelconque qui 
« seroit prise par des sujets et des navires fran- 
« çois^ en quelque lieu , sous quelque condition 
« et prétexte que ce soit , et par des individus 
« étrangers dans les pays soumis à la domina- 
« tion françoise , au trafic des esclaves dans les 
« Échelles du Levant et de Barbarie. » 



DISCOURS 

A M. LE GARDE DES SCEAUX 



Messieurs, 

M. le Garde des sceaux prétend que mon 
amendement seroit mieux placé au vingt- 
sixième article du projet de loi qu'au premier 
article : qu'à cela ne tienne; si M. le Garde des 
sceaux veut s'engager à soutenir mon amen- 
tlement placé au vingt • sixième article, je suis 
prêt à lui donner satisfaction et à m'entendre 
avec luL 

La mémoire de M* le Garde des sceaux l'aura, 
je pense, trompé : il croit que j'ai accusé des 
François. J'ai précisément mis les François hors 
de cause, et j'ai déclaré que j'espérois qu'aucun 
d'eux n'avoit souillé le pavillon blanc dans un 
damnable trafic. 

M. le Garde des sceaux ne me semble avoir 
détruit ni ce que j'ai avancé touchant le crime , 
ni ce que j'ai soutenu sur la complicité du crime. 
11 se contente de tout nier. Mais nier n'^st pas 
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prouver ; et moi , pour soutenir que les trans^ 
ports d'esclaves existent , je m'appuie sur les 
écrits de tous les voyageurs, sur les récits de 
toutes les gazettes imprimées dans TOrient, 
même de celles (jui ne sont pas favorables à la 
cause des Grecs , sur les journaux officiels de 
NapolideRomanie, enfin sur les plaintes mêmes 
du gouvernement grec. Quand on a demandé à 
celui-ci de faire justice des pirateis qui usurpent 
son pavillon , il a répondu qu'il ne demandoit 
pas mieux, mais qu'il falloit aussi que l«s puis- 
sances chrétiennes défendissent à leurs sujets 
de fournir des transports aux soldats turcs, et 
de noliser des vaisseaux pour y faire recevoir 
les malheureux habitants de la Grèce que l'on 
emmenoit en esclavage. Voilà, Messieurs, des* 
faits connus de tout l'univers. 

Et enfin , comme je l'ai déjà dit , si le crime 
n'existe pas, il suffîroit qu'il fiit possible, et 
qu'on en eût été menacé, pour ôter d'avance 
tout moyen de le commettre impunément. Si 
mon amendement, introduit dans le projet de 
loi, est inutile, tant mieux; mais c'est le cas 
de dire plus que jamais que ce qui abonde ne 
vicie pas. Cet amendement vous fera un im- 
mortel honneur sans pouvoir causer aucun dom-^ 
mage. Toute la question vient se réduire à ce 
point : il y aura jugement devant les tribunaux. 
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Si les prévenus ne sont pas coupables du crime 
qu'on leur impute ^ s'ils n'ont pas pris une part 
quelconque à un trafic réprouvé par les lois 
divines et humaines, ils seront acquittés. Tous 
les jours des vaisseaux sont arrêtés comme pré- 
venus d'avoir £siit la traite des noirs; les maîtres 
de ces vaisseaux se justifient, et ils sont libérés^ 
Encore une fois , â le délit ou le crime que l'a- 
mendement est destiné à prévenir n'existe pas , 
la loi ne sera jamais appliquée ^ s'il existe, et 
qu'il y aiWes prévenus , ils seront jugés et ren-^ 
voyés absous, s'ils ne sont pas coupables ; s'ils 
sont coupables, voudriez-vous qu'un crime aussi 
énorme devant Dieu et devant les hommes res- 
tât impuni ? 

Une autre objection de Mv le Ministre dé la 
justice consiste à dire que mon amendement in- 
troduit une loi pénale dans une loi de procé- 
dure^ 

Je croyois. Messieurs, m'étre mis à l'abri de 
cette fin de non-recevoir dans le développement 
de mon amendement. En efFet , je crois avoir 
prouvé d'une manière sensible que l'amende- 
ment ne fait aucune confusion de matières , et 
ne sort pas du caractère de la loi. Mais appa^» 
remment que je ne me serai pas suffisamment 
expliqué ; essayons de mieux me faire entendre : 

Mon amendement confond si peu une loi 

ITINKRAIliE. I. g 
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pénale arec une loi de procédure ^ qttli ne t^n- 
fenne le prooonçé d'aaeone peine. Il esptime 
seulement on délit , lequd délit sera puni sanB 
doute par les lois framçoises, comme tons les 
délits et crimes oommis dans les Échelles du 
Levant^ et ainsi le Teut le projet de k loi lui-^ 
méiôe) par son article a6. 

Le savant magistrat à €pjA j*ai rhoiineur de 
répondre semble avoir confondu hii-^méme des 
choses extrêmement diverses : parce que je . 
m'occupois de délits, il lui a paru que j*étabUs' 
sob des peines , dont je ne dis pas un mot. 

Considéré sous tons les rapports , mon amen^ 
dément, Messieurs , ne dénature pbint le prin-* 
cipe de la loi dans laquelle je sollicite son intro- 
duction. Ce n'est qu^un article publié dans cette 
loi, dont je demande pour ainsi dire le réta-* 
blissement, La matière est parfaitement homo- 
gène. L'amendement ne fait que généraliser la 
natune d'un crime déjà mentionné dans vos lois ; 
il n'introduit aucune peine nouvelle pour la 
répression de ce crime. Le projet de loi s'oc- 
cupe des délits ' commis dans lès Échelles du 
Levant , sous les yeux des consuls françois ; et 
œ sont aussi des délits commis dans les Échelles 
du Levant, sons les yeux des Consuls du Boi, 
que l'amendement spécifie. Ici les crimes ont 
le même th4|Ltre , sont perpétrés par les mêmes 
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hommes, attesté» par les mêmes témoins , jugés 
par les mêmes tribunaux; que faut-il donc de 
plus pour dcmner à un amendement le carac- 
tère de la loi même dans laquelle il peut être 
placé? 

Je vouidis négliger de répondre à une objec- 
tion qui n'est pas nouvelle , et que, depuis dî^c 
ans, j'ai tu reproduire à propos de presque 
toutes les lois. 

U est rare, quand un amendement a quelque 
importance , qu'on ne dise pas que cet amende- 
ment n'est autre chose qu'une loi particulière , 
qu'un eïiTahissement de Tinitiative royale et 
qui peut tout au plus deyenir l'objet d'une pro- 
position spéciale. Votre sagesse. Messieurs, ne 
5'est pas souvent rendue à cette objection, et 
vous avez nombre de fois au contraire adopté 
des amendements qui , vous assuroit-on , déna- 
turoient la loi dans son principe , introduisoient 
une loi dans une loi. Votre mémoire tous en 
fournira de grands exemples. Vous aurez bien- 
tôt , dans le projet de loi sur le droit d'aînesse , 
l'occasion d'u«er largement du droit d'amender. 
Je ne pense pas que tous demandiez au noble 
rapporteur de votre commission de changer en 
propositions les amendements qu'elle à jugé 
convenable de vous présenter k votre dernière 
séance. 
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Et en vérité, Messieurs, mon âmen<lement 
fut-il plus étranger à la loi, pourriez-vous , pour 
une petite convenance de matières , refuser de 
prévenir un si grand crime ? Et qu'on ne dise 
pas que dans tous les cas on a le temps d'atten* 
dre : l'amendement est urgent^ car les malheurs 
se précipitent; il ne s'agit pas de prévenir uii 
désordre à venir, mais un désordre du jour . 

Au moment où je vous parle , Messieurs, une 
nouvelle moisson de victimes humaines tombe 
peut-être sous le fer des Turcs. Une poignée de 
chrétiens héroïques se défend encore au milieu 
des ruines de Missolonghi, à la vue de l'Europe 
chrétienne insensible à tant de courage et à tant 
de malheurs. Et qui peut pénétrer les desseins 
de la Providence? J'ai lu hier, Messieurs, une 
lettre d'un enfant de quinze ans datée des rem- 
parts de Missolonghi. « Mon cher compère^ 
<( écrit-il dans sa naïveté à un de ses camarades 
<c à Zante , j'ai été blessé trois fois ; mais je suis 
« moi et mes- compagnons* assez guéri pour 
ce avoir repris nos fusils. Si nous avions des 
« vivres, nous braverions des ennemis trois fois 
« plus nombreux. Ibrahim est sous nos murs ; 
« il nous a fait faire des propositions et des me- 
« naces; nous avons tout repoussé. Ibrahim a 
« des officiers françois avec lui; qu'avons-nous 
« fait aux François pour nous traiter ainsi? » 
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Messieurs, ce jeune homme sera -t- il pris, 
transporté par des chrétiens aux marchés d'A- 
lexandrie? S'il doit encore nous demander ce 
qu il a fait aux François , que notre amendement 
soit là pour satisfaire à l'interrogation de son 
désespoir, au cri de sa misère, pour que nous 
puissions lui répondre : « Non , ce n'e&t pas le 
« pavillon de saint Louis qui protège votre es- 
« clavage , il voudroit plutôt couvrir vos noblea 
« blessures ! » 

Pairs de France, Ministre du Roi très-chré^ 
tien, si nous ne pouvons pas par nos armes 
secourir la malheureuse Grèce , séparons-nous 
du moins par nos lois des crimes qui s'y com- 
mettent ; donnons un noble exemple qui prépa- 
rera peut-être en Europe les voies à une poli- 
tique plus élevée , plus humaine , plus conforme 
à la religion , et plus digne d'un siècle éclairé ; 
et c'est à vous , Messieurs , c'est à la France qu'ojft 
deyra cette noble initiative ! 
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D£ LÀ PREMIÈRE ÉDITION. 




Si je disoù que cet Itinéraire n*étoit point destiné à 
voir le jour, que je le donne au public à regret et 
comme malgré moi, je dirois la vérité, et vraisembla* 
blement on ne me croiroit pas. 

Jfe nai point fait un voyage pour l'écrire; j*avois un 
autre dessein : ce dessein je Fai rempli dans les Martyrs. 
J allois chercher des images ; voilà tout. 

Je n*ai pu voir Sparte, Athènes, Jérusalem, sans 
faire quelques réflexions. Ces réflexions ne pouvoient 
entrer dans le sujet dune épopée; elles sont restées 
sur mon journal de route ; je les publie aujourd'hui 
dans ce que j'appelle Itinéraire de Paris a Jérusalem ^ 
faute d'avoir trouvé un titre plus convenable à mon 
sujet. 

Je prie donc le lecteur de regarder cet Itinéraire, 
moins comme un Voyage que comme des mémoires 
d'upe année de ma vie. Je Jie marché point sur les 
traces des Chardin, des Tavernier, des Ghandlei*, des 
Mungo Parck, des Humboldt : je n'^i point la préten* 
tioh d'avoir connu des peuples chez lesquels je n'ai 
fait que passer. Un moment suffit au peintre de paysage 
pour crayonner un arbre, prendre une vue, dessiner, 
une ruine ; mais les années entières sont trop courtes 
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pour étudier les mœurs des hommes , et pour appro- 
fondir les sciences et les lurt». 

Toutefois je sais respecter le public , et l'on auroit 
tort de penser que je Ivrre au jour im ouTrage qui ne 
m'a coûté ni soins , ni recherches, ni travail : on verra 
que j'ai scrupuleusement rempli mes devoirs d'écri- 
vain. Quand je n'aurois fait que donner une descrip- 
ÛQÊk détaillée des mines de tiOcédémone, découvrir 
mn Boirreani tombeau à Ml yeènes , incSquer les ports 
deCarthage, je mériterois encore la bienveillance des 
voyageurs. 

Tavois commencé à mettre en latin les deu\ Mé- 
moires de rintroduction , destinés à une académie 
étrangère ; il est juste que ma patrie ait la préfé- 
remee* 

Cependant, je dois prévenir le lecteur que cette 
Itttrodhiciion est d'une extrême aridité. Elle n'offre 
qs'uae mte 4e date» et de feits dépouillés de tout 
ornement : on peut la passer sans inconvénients, pour 
éviter l'emiui atlsiché à ces espèces de Tables chrono- 
logiques. 

Dana un ouvrage du genre de cet Itinéraire jj* ai 
àk souvent passer des réflexions les plus graves aux 
récits tes plus femiliers : tantôt m'abandbnnant à mes 
rêveries sur les ruines de ta Grèce, tantôt revenant 
aux soins du voyageter , mon style a suivi nécessaire- 
Ment le mouvement de ma pensée et de ma fortune. 
Tous les lecteurs ne s'attacheront donc pas aux mêmes 
endroits : les uns ne chercheront que mes sentiments ; 
les autres n'aimeront que me» aventures; ceux-ci me 
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sajurônt gré des détaîb poikiiii q«e j*û donnés sur 
beaucovp d'cljeu ; ceux-là t'eniMiîaront de h criôqiie 
des arts, de l'étude des monumeiiÉs, des cEgtessions 
historiques. Au reste c*est llioiimie, beaucmp plus 
que Fauteur que l'on ir«nra partooc, je parie étemel- 
kment de moi, et j'en parloîs en sàreté, puisque je 
ne comptoîs point pubUer ces Mémoires. Mais comme 
je n'ai rien dans le cœur qne je craigne de montrer au 
dehors y je n'ai rien retranché de mes notes (originales. 
Enfin, j'aurai atteint le but que je me propose, si l'on 
went d'un bout à l'autre de cet ouvrage une parfaite 
sittcàrité. Un Toyagevr est une espèce d'historien : son 
devoir est de raconter fidèlement ce qu'il a ru ou ce 
qu'il a entendu dire; il ne doit rien inventer; mais 
ausiî il ne doit rien omettre; et, queHes que soient ses 
opinions particulières, elles ne doivent jamais l'aveu* 
gler au point de taire on de dénaturer la vérité. 

Je n'ai point charge cet liinêraéFe de notes; j'ai 
seulement céuni, à la fin du troisième volume, trois 
opuscules qui éclasrcissent mes propres travaux ' : 

i^ L'itinM^aire latin de Bordeaux à Jérusalem : il 
trace le diemin que suivirent, depuis, les Croisés, et 
c'est pour ainsi dire le premier pèlerinage à Jérusalem. 
Cet itinérabe ne se tronvoit jusqu'ici que dans les livres 
ecmnns des seola savants ; 

2^ La dissertation de d'Anville sur ^ancienne Jéru- 



' Dans la troinème éditîoii, on a rejeté en notes , à la fin de 
cka^te vobims» les liongiMs cilafion» ^ se toroHToient înséréea 
4«nt h isiSt. 
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salem : disserlatioB très-rare, et que le savajQt M. de 
Sainte» Croix regardoit, avec raison, comiae le chef- 
d'œùvre de l'auteur ; ^ 

^^ Un Mémoire inédit sur Tunis. 

J'ai reçu beaucoup de marques d'intérêt durant 
le cours de mon voyage. M. le général Sébastiani, 
MM. Yial, Fauvel, Droyetti, Saint -Marcel, Caife, 
Devoise , etc. , trouveront leurs noms cités avec bon* 
neilr dans cet Itméraire ; rien n'est doux CQipme de 
publier, les services qu'on a reçus. 

La même raison m'engage à parler de quelques 
autres personnes à qui je dois aussi beaucoup de re- 
con^oissance* 

M» Boissonade s'est condamné , pour m'obliger , à 
la cbose la plus ennuyeuse et la plus pénible qu'il y 
ait au monde : il a revu les épreuves des Martyrs et 
de Yltinétaire. J'ai cédé à toutes ses observations, 
dictées par le goût le plus délicat , par la critique la 
plus éclairée et la plus saine. Si j'ai adnfiré sa rare 
complaisance , il a pu connoitre ma docilité. 

M. Guizot, qui possède aussi ces cennoissances que 
l'on avoit toujours autrefois, avant d'oser prendre la 
plume, s'est empressé de me donner les renseigne^ 
ments qui pôuvoient m'étre utiles. J'ai trouvé en lui 
cette politesse et cette noblesse de caractère qui font 
aimer et respecter le talent. 

Enfin , des savants distingués ont bien voulu éclair- 
cir mes doutes et me faire part de leurs lumières: 
j'ai consulté MM. Malte-Brun et Langlè&, je ne pou-^ 
vois mieux m'adresser pour tout ce qui concerne là 
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géographie et les langues anciekines et modiieriies de 
rOrient. 

Comme mille raisons peuvent m'arrêter dans la car- 
rière littéraire au point où. je suis parvenu, je veux 
payer ici toutes mes dettes. Des gens de lettres ont tnis 
en vers plusieurs morceaux de mes ouvrages; j'avoue 
que je n'ai connu qu'assez tard le grand nombre d'o- 
bligations que j'avois aux Muses sous ce rapport. Je 
ne sais comment, par exemple, une pièce charmante, 
intitulée le Voyage du Poète y a pu si long-temps m'é- 
chapper. L'auteur de ce petit poème, M. de Saint- 
Victor, a bien voulu embellir mes descriptions sau- 
vages, et répéter sur sa lyre uiie partie de ma chanson 
du désert. J'aurois dû l'en remercier plus tôt. Si donc 
quelques écrivains ont été justement choqués de mon 
silence , quand ils me faisoient Thonheur de perfec- 
tionner mes ébauches, ils verront ici la réparation de 
mes torts. Je n'ai jamais l'intention de blesser per^ 
^onue> encore moins les hommes de talent, qui me 
font jouir d'une partie de leur gloire en empruntant 
quelque chose à mes écrits. Je ne veux point me 
brouiller avec les neuf Sœurs , même au moment où 
je les abandonne. Eh! comment n'aimerois-je pas ces 
nobles et généreuses Immortelles ? Elles seules ne sont 
pas devenues mes ennemies lorsque j^ai obtenu quel- 
ques succès ; elles seules encore , sans s'étonner d'une 
Vaine rumeur, ont opposé leur opinion au déchaî- 
nement de la malveillance. Si je ne puis faire vivre 
Gymodocée, elle aura du moins la gloire d'avoir été 
chantée par un des plus grands poètes de nos jours. 
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et par rhoimne qui, de Tayeu de cous , juge et apprécie 
le mieux les ouvrages des autres '• 

Quant aux censeurs qui, jusqu à présent , ont parlé 
de mes ourra^, plusieurs m*ont traité avec une !&•> 
dulgence dont je conserve la reconnoisaance la plus 
vive : je tâcherai d ailleurs, dans tous les cas et dans 
tous les temps, de mériter les ék^es, de profiter des 
critiques, et de pardonner aux iirjnres. 

' M. de Fontanefl. 
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DE LA TROISIÈME ÉDITION. 



J'ai reru le «iyle de cet Itméraire avec une attention 
«crupuleute, et j'ai, selon ma coutume , écouté kt 
conseils de la critique. On a paru désapprouver |;éné- 
ralement les citattions intercalées dans le texte, je les 
ai rejetées à la fin de diaque volume : débarrassé de 
ces richesses étrangères, le récit marchera peut-éire 
avec plus de rapidité. 

Dans les deux premières éditions de Y Itinéraire'}^ 
vois rappelé, à propos de Carthage, un livre italien 
que je ne oonnois pas. Le vrai titre de ce livre est : 
Ragguaglio del viaggio compendiQSo di un, Dilet* 
tante antiquario , sorpreso da Corsari; condotto in 
Barberia^ efelecùnente ripatriato. MUanOf x8o5. On 
ma prêté cet ouvrage : je n'aî pu découvrir distincte* 
ment si son auteur, le Père Garoni, est de mon opinion 
touchant la position des ports dç Carthsge, cepen- 
dant, ils sont placés, sur la carte du MagguagUo, là 
où je voudrois les placer. Il parok donc que le Père 
Garoni a suiyi, comme moi, le sentiment de M. Hum- 
bert, officier du génie hoUandois, qui commande à la 
Goulette. Tout ce que dit d'ailleurs l'antiquaire italien 
sur les ruines de la patrie d'Annibal est extrêmement 
intéressant : les lecteurs en achetant le Ragguaglio 
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auront le double plaisir de lire un bon ouvrage et de 
faire une bonne action y car le Père Garoni , qui a été 
esclave à Tunis , veut consacrer le prix de la vente de 
son livre à la délivrance de ses compagnons d'infor- 
tune ; c'est mettre noblement à profit la science et le ^ 
malheur : le non ignora maliy miseris succurrere disco 
est particulièrement inspiré par le sol de Carthage. . 

Ultinéraire semble avoir été reçu du public avec 
indulgence : on m'a fait cependant quelques objections 
auxquelles je me crois obligé de répondre. 

On m'a reproché d'avoir pris mal à propos le Sou- 
soughirU pour le Granique, et cela uniquement pour 
avoir le plaisir de faire le portrait d*Âlexandre. En 
vérité y j'aurois pu dire du conquérant macédonien 
ce qu'en dit Montesquieu : Parlons ^ en tout h notre 
aise. Les occasions ne me manquoient pas; et, par 
exemple, il eût été assez naturel de parler d'Âlexatidre 
à propos d'Alexandrie. 

Mais comment un critique, qui s'est d'ailleurs ex- 
primé avec décence sur mon ouvrage, a-t-il pu s'ima- 
giner qu'aux risques de faire rire à mes dépens l'Eu- 
rope savante , j'avois été de mon propre chef trouver 
le Granique dans le Sousoughidi? N'étoit-il pas naturel 
de penser que je m'appuyois sur de grandes autorités P 
Ces autorités étoient d'autant plus faciles à découvrir, 
qu'elles sont indiquées dans le texte. Spon et Tourne- 
fort jouissent, comme voyageurs, de l'estime univer- 
selle; or, ce sont eux qui sont les coupables, s'il y a ** 
des coupables ici. Voici d'abord le passage de Spon. 

« Nous continuâmes notre marche le lendemain 
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« jusqu'à midi, dans cette belle plaine de la Mysie; 
« puis nous vînmes à de petites collines. Le soir nous 
« passâmes le Granique sur un pont de bois à piles de 
« pierres, quoiqu'on Teût pu aisément guéer, n'y 
« ayant pas de l'eau jusqu'aux sangles des chevaux. 
« C'est c^te rivière que le passage d'Âlexandre-le- 
« Grand a rendue si fameuse, et qui fut le premier 
« théâtre de sa gloire lorsqu'il marchoit contre Da- 
« rius. Elle est presque à sec en été; mais quelque^ 
« fois elle se déborde étrangement par les pluies. Son 
« fond n'est que sablon et gravier; et les Turcs, qui 
« ne sont pas soigneux de tenir les embouchures de 
« rivières nettes, ont laissé presque combler celle du 
« Granique, ce qui empêche qu'elle ne soit navigable. 
« Au village de Sousighirliy qui n'en est qu'à une 
« mousquetade, il y a un grand Ran ou Kiervansera, 
« c'est-à-dire une hôtellerie à la mode du pays, de 
« quoi M. Tavemier nous donne une longue et exacte 

« description, dans ses Voyages (fAsie. 

«•• •••••.••'•• • .•••.•.....••.•«•• 

« Ayant quitté le village des Buffles d'eau, car c'est 
« ce que signifie en turc Sousighirli, nous allâmes en- 
« core le long du Granique pendant plus d'une heure; 
« et, à six milles de là^ M. le docteur Pierelîn nous 
« fit remarquer de l'autre côté de l'eau , assez loin de 
« notre chemin, les masures d'un château qu'on croit 
a avoir été bâti par Alexandre, après qu'il eut passé 
« lajrivière*. » 

■ Voyage d^ltaiU , de Dalmaiie, Je Créée et du Levant, par S. Spon 
et G. Wheler, tome i,page 285-86-87, édition de Lyon, 1678. 

ITINÉRAIRE. ]. h 
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Il €8t, je pense 9 a^sez ciftir que Spoti pt^nd comtois 
moi la rivière dû village de Sùmigtàrli, ou dei Buffle» 
d'eau j' pour le Granîquè^i 

TournrfaVt ew tÈfrtcot'é plu» préèw : 

« Ce Gtanique, dont on n'oubliera jamais le irom 
« tant quon parlera d'Alexandre, coule du sud -est 
« au nord , et ensuite vers le nord-ouest , avant q[ue de 
« tomber dans la ^er; ses bords sont fort ëlevés dti 
« coté qui regarde le coucbaht. Ain^i les troupes de 
<« Darius àvoient tin grand avantage, si elles eh avoient 
« su profiter. Oette 'rivière , si fameuse par la première 
« bataille que le plus grand capitaine de Pantiquité 
« gagna sur ses boï'ds, s'appelle à prescrit Sousôu- 
« ghirfi, qui est le ilofm d'un Village où elle passe ; et 
« Sousonghirli veut 'dire /-^ village des Bibles d^ecai. » 

Je pdûrrois jofndre à cefs autorités celle de Pianl 
'Lucas {Vbfagede TUrijUik en Asie y liv. it, pag. i3i); 
je ^urrois renvoyer le critique au grand Dictionnaire 
de la Martinière, 2iu JtidVGranique, tom/iit,'pag. ï6o; 
•à l'Encyclopédie, au même mot Granique^ tom. vu, 
'pag. 858^ eiffin à l'auteur de V Examen critique des 
Historiens d^ Alexandre y pag. aSg de la deuxiètae 
édition : il verroit dans tous ces oUvtages que le *Gra- 
•niqde est aujourd'hui le Sôusou ou le SdnisôUy xivi le 
Sousoughirli , c'est-à-dire que la Mârtinîère, les enfcy- 
'Clopédistes et le savant M. de Sainte-<]roix s'ensoht 
rapportés à l'autorité de Spon, de Wheler, de Patil 
Lucas et de Tournefort. La même autorité est irecôn- 
.nue dans X Abrégé de V Histoire générale des F'c^ages y 
jîar La Harpe, tome 5éxrx, pag. Z6. Quand unchetif 
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yoyageur Qomme mçj a deif îè|r£ lyi des vj^yag^urs 
teU que Spon , Wh^^ï^t Paul JjJxç^ et Tour;r^fQrt , il 
«^t hors d'atteinte, au^tout Içorsque le,^ opinion f éfé 
adoptée pa^.des savanu aussi distipgqés gu^e ^qçu^^qiie 
je yiens de nomm^. 

Mais Spqn, Wbeler, Tpuri?ief or^ , Paul Lucas, sont 
tombés dans une méprise, et, cette méprise a entraîné 
celle de la Martinière, des encyclofiédistes, de J\^. de 
Sainte-Croix et de M. d.e Lfi Haipe. C^^st imj^ A\itre 
question : ce nest pas à moi ^ m'^riger e^,m$ut^^, et 
à relever les erreurs de ces hommes cé^èibre^ , ^ me 
suffit d'être à l'abri sous leur autorité : je consens à 
avoir tort avec eux. 

Je ne sais si je dois parler d'une autre petite chicane 
.qu'oui m'a faite au sujet de Kirjcagach: j'avois avancé 
que le nom de .cette ville n'existe sur aucune carte ; 
on a répondu que ce nom se trouve sur une carte 
de FAn^ois Arrowsmith, carte presque inconnue en 
France : cette querelle ne peut pas être bien sérieuse. 

Enfin on. a qrii que je mç yantois d'avoir découvert 
le prepûer les ruines de Sparte. Ceci m'humilie ,un 
peu : car il est clair qil*on a pris à la lettre le conseil 
que je donne dans la Préface de la première édition, 
de ne ppint lire X Introduction a F Itinéraire; n^^is 
.pourtant :il,r,e^toyit, assez, de çhQSie^^.sur ce sujet dans le 
corps jnéflae de l'ouvrage, pour prouver aux critiques 
que je ne me vantois de rien. Je cite dans Ylntroduc- 
tion et Azn^'Y Itinéraire tous les voyageurs qui ont vu 
Sparte avant moi, ou qui ont parlé de ses ruines. 
Giambetti, en i465; Giraud et Vernon, en 1676; 

h. 
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Fourmont, en 1726; Leroi, en 1758; Riédsel, eii 
1773; Villoison et Fauvel, ver» l'an 1780; Scrofani, 
en 1794; et Pouqueville, en 1798. Qu'on lise dans 
Y Itinéraire les pages 75-76-77 du premier volume, 
où je traite des diverses opinions touchant les ruines 
de Sparte, et l'on verra s'il est possible de parler de 
soi-même avec moins de prétention. Gomme il m'a 
paru néanmoins que quelques phrases, relatives à mes 
très-foibles travaux , n etoient pas assez modestes , je 
me suis empressé de les supprimer ou dé les adoucir 
dans cette troisième édition '. 

X Au reste, je ne sais pourquoi je m'attache si sérieusement à 
me justifier sur quelques points d'érudition : il est très-bon , sans 
doute, que je ne me sois pas trompé; mais, quand cela me seroit 
arriyé , on n'auroit encore rien à me dire : j'ai déclaré que je n'a vois 
aucune prétention , ni comme savant, ni même comme voyageur. 
"HLon Itinéraire est la course rapide d'un homme qui y a voir le ciel, 
la terre et l'eau, et qui revient à ses foyers avec quelques images 
nouvelles dans la tête, et quelques sentiments de plus dans le 
cœur : qu'on lise attentivement ma première Préface, et qu'on 
ne me demande pas ce que je n'ai pu ni voulu donner. Après tout , 
cependant, je réponds de l'exactitude des faits. J'ai peut-être 
commis quelques erreurs de mémoire , mais je crois pouvoir dire 
que je ne suis tomhé dans aucune faute essentielle. Voici , par 
exemple , une inadvertance assez singulière qu'on veut bien me 
faire connoitre à l'instant : en parlant de l'épisode d'Herminie et 
du vieillard dans la JérustUemdéliin^e, je prouve que la scène doit 
être placée au bord du Jourdain , mais j'ajoute que le poëte ne 
le c^t pas ; et cependant le poëte dit formellement : > 

GiuDse (Erminia) del bel Giordano a le chiare acque. 

N'ayant pas été instruit assez lot de cette erreur, elle est re&tée 
dans cette présente édition ; mais il suffit au lecteur qu'elle soit 
indiquée icL 



* 
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Cette bonne foi, à laquelle j'attache un grand prix, 
se fait sentir, du moins je l'espère, d'un bout à l'autre 
de mon Voyage. Je pourrois citer en faveur de la sin- 
cérité de mes récits plusieurs témoignages d'un grand 
poids , mais je me contenterai de mettre sous les yeux 
du lecteur une preuve tout-à-fait inattendue de la con- 
science avec laquelle \ Itinéraire est écrit : j'avoue que 
cette preuve m'est extrêmement agréable. 

S'il y a quelque chose qui puisse paraître singulier 
dans ma relation , c'est sans doute la rencontre que jç 
fis du Père Clément à Bethléem. Lorsqu'au retour de 
mon voyage on imprima dans le Mercure un ou deux 
fragments de \ Itinéraire ^ les critiques, en louant beau* 
coup trop mon style , eurent l'air de penser que mon 
imagination avoit fait tous les frais de l'histoire du 
Père Clément. I^a lettre suivante fera voir si ce soupçon 
étoit bien fondé. La personne qui me fait l'honneur 
de m écrire m'est tout-à-fait inconnue : 

A monsieur;, 
Monsieur DE QHATEAUBRIAND, 

ADTKUR DSS MAaTTKS, 
)KT DE l'iTIVSKAIES DS PAEIS A J^RUSAIAM , XT DK jikUSALKlC A PA&IS. 

A PARIS. 

Au Pérai , 3o juin. 

« En lisant votre Foyage de Paris à Jérusalem^ Mon^ 
« sieur, j'ai vu, avec une augmentation d'intérêt, la ren- 
« contre que vous avez faite du Père Clément à Bethléem. 
<c Je le connois beaucoup : il a été mon aumônier avant la 
a révolution. J'ai été en correspondance avec lui pendant 
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« s(oti Aêjoui' eh Pdrttigal, et il tn'anâoriçà son voyage à la 
^ Terré -Sainte. J'ai été extrêmemetit taachée de l'idée qu'U 
« a été oublié daâs sa patrie; roon npiarî et moi avons conr 
« serve pour lui toute la Considération qûd méritent ses ver^ 
« tus et sa piété. Nous serions enchantés qu'il voulût rêve* 
« nir demeurer avec nous; nous lui oiTrons le même sort 
« qu'il avoît autrefois , et de plus la certitude de ne jamais 
« nous quitter. Je croirois amener la bénédiction sur ma 
« maison si je le décidois à y rentrer. Il auroit la plus par- 
« faite liberté pour tous ses éULcrcices de piéié; il nous con^ 
«uôit, liôus îi'avons pbint changé. J'aurois le bonheui* 
«( d'avoir toiis les jours la messe d'Un saint homme. Je vou- 
ée dtàiky Mbhsieur, lui faire toutes mes ^fb|)dsitions, ttiais 
« j'ignôré cioiiittient les lui faire pstàser. Oseral-je vous de^ 
<f mander si vous n'auriez pas conservé quelque relation 
« dans ce pdys^ ou si vous connoitriéz quelque moyen de 
«( lui faire passer ma lettre? Connoissant vos principes reli* 
« gieuxy Monsieur, j'espère que vous me pardonnerez, si 
« je suis indiscrète, en.faveur du motif qui me conduit. 
« J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très-humble et 

« obéissante servante, 

<t Belin de Nan. 

tt A Madame de Nan, en son château du Pérai, près Vaas, 
« par Château-du-Loir, département de la Sarthe. » 

J'ai répondu à Madame Belin de Nan ; et , par une 
seconde lettre, elle ma permis dlmprimer celle que 
je donne ici. J'ai écrit aussi au Père Clément à Beth- 
léem, pour lui faire part des propositions de madame 
Belin. 

Enfin ^ j*âi eu le botaheUr de recevoir sous mon 
toit qiielc[ues-unes des personnes qui nl*ont donné si 
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généreusement l'hospitalité pendant mon voyage, en 
particulier M. DevcMseï consul 4e France à Tunis : ce 
fut lui qui me recueillit à mon arrivée d'Égj'pte. Mais 
j'ai de la peine à me consoler de n'avoir pas rencontré 
un des Pères de Terre-Sainte, qui a passé à Paris, et 
qui m'a demandé plusieurs fois. J'^i lieu de croire 
que c'étpit le père Muîios : j'aurois tâché de le rece- 
voir avec un cœur limpido e bianeoy comme il me 
reçut à Jaffa, et je lui aurois demandé à mon tour : 

âed tibi qui eursum venti, qa« fata'dedére ? 

J'oubliois de dire que j'ai reçu , trop t^rd pour en 

faire usage^ des renseignements sur quelques nouveaux 

voyageurs en Grèce, dont les journaux ont annoncé 

le retour; j'ai lu aussi à la suite d'un ouvrage, traduit 

de Vallemandp sur l'I^spagne moderiie, un excellent 

morceau intitulé : les Espagnols du quatorzième siècle. 

J'ai trouvé dans ce précis des choses extrêmement 

curieuses sur l'expédition des Catalans en Grèce, et 

sur le duché d'Athènes où régnoit alors un prince 

francois de la maison de Brîenne. Montaner, com- 

pagnon d'armes des héros catalans , écrivit lui-même 

rhifttoire de leur conquête , je ne connois point son 

ouvrage, cité souvent par l'auteur allemand : il m'au*- 

roit été très-utile pour corriger quelques erreurs , ou 

pour ajouter quelques faits à X Introduction de V Iti- 
néraire. 
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PREMIER MÉMOIRE. 

Je diviserai; cette introduction en deux mémoi- 
res : dans le premier, je prendrai l'histoire de 
Sparte et d'Athènes à peu près au siècle d'Au- 
guste , et je la conduirai jusqu'à nos jours. Dans le 
second, j'examinerai l'authenticité des traditions 
religieuses à Jérusalem. 

Spon, Whder, Fanelli, Chandler et Leroi ont, 
il est vrai, parlé du sort de la Grèce dans le moyen 
âge; mais Iç tableau tracé par ces savants hommes 
6st bien loin d'être complet. Ils se sont contentés 
des faits généraux , sans se fatiguer à débrouiller 
la Byzantihe ; ils ont ignoré l'existence de quelques 
Voyages au Levant : en profitant de leurs travaux, 
j,e tâcherai de suppléer à ce qu'ils ont omis. 

Quant à l'histoire de Jérusalem 9 elle ne pré- 
sente aucune obscurité dans les siècles barbares ; 
jamais on ne perd de vue Ta Ville-Sainte. Mais 
lorsque les pèlerins vous disent : « Nous nous ren-^ 
«( dîmes au tombeau de Jésus-Christ, nous entra- 
« mes dans la grotte où le Sauveur du monde ré-* 
« pandit une sueur de sang, etc., » un lecteur peu 
crédule pourroit s'imaginer que les pèlerins sont 
trompés par des traditions incertaines : or , c'est 
un point de critique que je me propose de discuter 
dans le second mémoire de cette introduction. 

Je viens à l'histoire de Sparte et d'Athènes. 

Lorsque les Romains commencèrent à se mon- 
trer dans rOrient, Athènes se déclara leur en- 
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nemie, et Sparte embrassa leur fortune. Sylla av.j. c. cr- 
bràla le Pirée et Munychie ; il saccagea la ville de ?ppian. " 
Cécrops, et fit un si grand massacre des citoyens, 
que le sang, dit Plutarque, remplit tout le Céra- 
mique, et regorgea par les ports. 

Dans les guerres civiles de Rome , les Athéniens 
suivirent le parti de Pompée, qui leur sembloit 
être celui de la liberté. Les Lacédémoniens s'atfla* 
chèrent à la destinée de César. Celui-ci refusa de ^*' ^-.iv 
se venger d'Athènes. Sparte , fidèle à la mémoire '^J^'J^'* 
de César, combattit contre Brutus à la bataille de '^"^^^'' 
Philippes : Brutus avoit promis le pillage de Lacé- ^'- •»• c 44. 
démone à ses soldats, en cas qu'il obtint la victoire. 
Les Athéniens élevèrent des statues à Brutus, s'uni- a*, j. c. 41- 

. . ' Plut, im Amt. 

rent à Antome, et furent punis par Auguste. Quatre av. j. a ai. 
ans avant la mort de ce prince, ils se révoltèrent Dej.'c.ro. 
contre lui. 

Athènes, demeura libre pendant le rèime de Ti- i>« j c. as. 

Tac jÊÊkM 

bère. Sparte vint plaider et perdre à Rome une pe- ni». 4. 
tite cause contre les Messéniens^ autrefois ses es- 
claves. Il s'agissoit de la possession du temple de 
Diane- Limnatide, précisément cette Diane dont 
la fête donna naissance aux guerres Messéniaqnes. 

Si Ton fait vivre Strabon sous Tibère, la des- DtsiLcrè. 
cription de Sparte et d-Athènes par ce géographe 
se rapportera au temps dont nous parlons. 

Lorsque Germanicus passa chez les Athéniens, dcj c. is. 
par respect pour leur ancienne gloire, il se dépouilla ai». >■ 
des marques de la puissance, et marcha précédé 
d'un seul licteur. 

Pomponius Mêla écrivoit vers le temps de l'em- Dtj.a». 

Dt Sit. ar^. 

pereur Claude. Il se contenta de nommer Athènes ub.'a. 
en décrivant les côtes de TAttique. 

Néron visita la Grèce; mais il n'entra ni dans Dej.ce?. 
Athènes ni dans Lacédémone. 

Yespasien réduisit l'Achaïe en province romaine y ^ »£. '* 
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i>*j. c. 7». et lui donna pour gouverneur un proconsul. Pline 
Tancien , aimé de Vespasien et de Titus , parla sous 
ces princes de divers monuments de la Grèce. 

Dej.c.91. Apollonius de Tyane, pendant le règne de Do- 

Philostr. ,^V' . 1 1 • 1 • . 

inFit.jpoL mmen, trouva les lois de Lycurgue en vigueur à 

^' Lacédémone. 

Dej.c97. Iferva favorisa les Athéniens. Les monuments 

Dio. * d'Hérode-Atticus et le voyage de Pausanias sont à 

peu près de cette épt>que. 

Dej.cts. Pline le jeune, sous Trajan, exhorte Maxime, 

1.8. i. 84.' proconsul d'Achaïe, à gouverner Athènes et la 

Grèce avec équité. 
De j. c. i34. ' Adrien rétablit les monuments d*Athènes , acheva 

Dio.; Spart.; 111 

EiKeb. le temple de Jupiter-Olympien , bâtit une nouvelle 
ville auprès de l'ancienne, et fit refleurir dans la 
Grèce les sciences , les lettres et les arts. 

Dej. C176. Antonin et Marc-Aurèle comblèrent Athènes 
°* de bienfaits. Le dernier s'attacha surtout à rendre 
à l'Académie son ancienne splendeur : il multi- 
plia les professeurs de philos<^liie , d'éloquence 
et de droit civil, et en porta le nombre jusqu'à 
treize : deux platoniciens, deux péripatéticiens , 
deux stoïciens, deux épicufiens, deux rhéteurs, 
deux professeurs de droit civil , et un préfet de la 
jeunesse. Lucien, qui vivoit alors, dit qu'Athènes 
étoit remplie de longues barbes, de manteaux, de 
bâtons et de besaces. 

Le FMyhistor ide Solin parut vers la fin de ce 
siÀde. Solin décrit plusieurs monuments de la 
Grèce. Il n'a pas copié Pline le naturaliste aussi 
servilement qu'eu s'est plu à le f^péter. 

De j. G. ig4 . Sévèi'e prîva Athènes d'une -partie de ses privi-^ 

Spart. ;'d"'o. lèges, pour la punir de s'être dédaréeen faveur de 
Pescennius Niger. 

Dej_c.ai«. Sparte, tombée dans l'obscurité, tandis qu'A^ 
thènes attirait encore les regards du mond^^ > mé- 
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riu lu hoatense estime de Cdracalla t ce prince Dti.c»4. 
avoit dans son armée un bataillon de Lacédémch- 
niens , 6t tine garde de Spartiates auprès de sa 
persoilne. 

Les SoTthes, ayant enTabi la Macédoine au Dei.c. 160. 
temps de Tempercur Gallien, mirentle siège devant ^!*' ' 
Thessalonique. Les Athéniens^ edfrayési se hâtèrent 
de relever les murs que Sylla avoit abattus. 

Quelques années après, les Héhiles pillèrent De j.c.s6i. 
Sparte , €<Mrilithe et Argos. Athènes fut sauvée par 
la bravoure d'un de ses citoyens nommé Dexipe, 
également bonnu dans les lettres et dans les 
armësw 

L'arcfaon tat fut aboli à cette époque , le stratège , omm. 
inspecteur ée ïagora ou du marché, devint le pre^ 
mier magistrat d'Athènes. 

Les Gotfas prirent cette ville sous le règne de Dej. caeg 
Claude Ih Ils voulurent brûler les bibliothèques; 
mais un des Barbares s'y opposa : « Conservons, 
«t ditMl^ ces livrée qui rendent les Grecs si faciles à 
« vaincre, et qui leur ôtent l'amour de la gloire. » 
Cléodène, Athénien échappé au malfaeUr de sa pa- 
trie ^ rajsserabla dtè$ soldats, fondit sur les Goths, 
en tua Un grand nombre ^ et dispersa le reste : il 
prouva aux Goths que la science n'exclut pas le 
courage. 

Athènes se remit promptement de ce désastre; Dej.csaJ. 
car on la voit peu de temps après offrir des bon- £n/" 
neurs k Constantin et en recevoir des grâces. Ce 
prince domia au gouverneur de d'Attique le titre 
de grand-duc : titre qui, se fixant dabs une famille, 
devint héréditaire, et finit par traasformrer la ré- 
publique de Solon en une principauté gothique. 
Pi^e , évèqué d'Athènels , parut an oMicile de 
Nicée. De j. c. 337. 

Oonstaflfce, successeur de Constantin , après la ^!%\ 
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DtJ.c.3S7. mort de ses frères Constantin et Constant, fit pré- 
sent de plusieurs îles à la ville d'Athènes. 
De j. c. 3&4. Julien y élevé parmi les philosophes du Portique , 
%%'' ne s'éloigna d'Athènes qu'en versant des larmes. 
<Sîi^^Î!| Les Grégoire, les Cyrille, les Basile, les Chrysos- 
^^0^7*' tome, puisèretit leur sainte éloquence dans la pa- 

'"'^'^''^ triedeDéroosthènes. ^^ 

De J. C. 377. Sous le règne du grand Théodose , les Goths ra- 
^iiiLdif ' vagèrent l'Épire et la Thessalîe. Ils se préparoient 
Inscrit. Mt. ^ p^gçy ^jg^jjg |g Grèce ; mais ils en furent écartés 

par Théodore, général des Achéens. Athènes re- 
connoissante éleva une statue à son libérateur. 

De J. G. ?95. Honorius et Arcadius tenoient les rênes de l'em- 
pire, lorsque Alarîc pénétra dans la Grèce. Zo- 
sime raconte .que le conquérant aperçut, en ap- 
prochant d'Athènes , Minerve qui le menaçoit du 
haut de la citadelle , et Achille qui se tenoit debout 
devant les remparts. Si l'on en croit le même his- 
torien , Alaric ne saccagea point une ville que pro- 
tégoient les héros et les dieux. Mais ce récit a bien 

syti. ep. Op. l'air d'une fable. Synesius , plus près de l'événe- 

""^it. ^' ment que Zosime , compare Athènes incendiée par 

les Goths à une victime que la flamme a dévorée, 

€h«iidi. et dont il ne reste plus que les ossements. On croît 

que le Jupiter de Phidias périt dans cette invasion 

des Barbares. 

Corinthe, Argos, les villes de l'Arcadie, de 
l'Élide et de la Lacome , éprouvèrent le sort d'A- 

zoft.iib. 5. thènes : «Sparte si fameuse, dit encore Zosime, 
u ne put être sauvée; ses citoyens Tabandonnèrent, 
« et ses chefs la trahirent : ses chefs, vib ministres 
« des tyrans injustes et débauchés quigouvemoient 
«c alors l'état, m 

Stilicon, en venant chasser Alaric du Pélopo- 
nèse, acheva de désoler cet infortuné pays. 

^.iiii^i. Athénaïs, fille de Léonce le philosophe , connue 
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90US le nom d'Eùdoxié , étoit née à Athènes , et elle De j. c 412. 
épousa Théodose le jeune ^ 

Pendant que Léonce tenoit les rênes de l'empire %^c- *^ 
d'Orient , Genseric se jeta de nouveau sur l'Achaïe. *•« '^'«<' 

1. 1. cip. &• 

Procope ne nous dit point quel fut le sort de 

Sparte et d'Athènes dans cette nouvelle invasion. 

Le même historien fait ainsi la peinture des ra* 

vages des Barbares dans son Histoire secrète : ». De- 

« puis que Justinien gouverne l'empire, la Thrace, d«j.c sit 

« la Chersonèse, la Grèce ^ et tout le pays qui s e- 

« tend entre Constantinople et le golfe d'Ionie , ont 

« été ravagés chaque année par les Antcs, les Sla- 

« vons et les Huns. Plus de deux cent mille Ro- 

« mais ont été tués ou faits prisonniers à chaque 

« invasion des Barbares, et les pays que j'ai nom- 

« mes sont devenus semblables aux déserts de la 

• Scythie. » 

Justinien fit réparer les murailles d'Athènes et pneop. 
élever des tours sur l'isthme de Corinthe. Dans la ub. «-«ip*^ 
liste des villes que ce prince embellit ou fortifia , 
Procope ne cite point Lacédémone. On remarque 
auprès des empereurs d'Orient une garde laco- 
nienne ou tzaconienne, selon la prononciation 
' alors introduite. Cette garde, armée de piques , por- cod. ouiop. 
toit une espèce de cuirasse ornée de figures de lion ; ^' 
le soldat étoit vêtu d'une casaque dé drap, et 

■ On n^a pas Ait attention à l'ordre cbronologiqne , et 
l'on place mal k propos le mariage d'Endoxie avant la prise 
d'Athènes par Alaric. Zonare dit qn'Endoxie , chassée par 
ses fJ^ères, Yalérins et Genèse, avoit été obligée de fair à 
Constantinople. Valérins et Genèse .vivoient paisiblement 
dans lenr patrie, et Eadoxie les fit éleirer anx dignités de 
l'empire. Tonte cette histoire dn mariage et de la famille 
d'Eadozie ne pronreroit-elle pas qn' Athènes ne sonflnt pas 
««tant dn passage d' Alaric que le dit Synenns', et que Zo- 
sime ponrroit bien avoir raison , da moins pour le fait ? 
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DeJ.cjia;. cou^ol^ ^^ips [d*v» fiHf^c^oo. Le «hisf de eeUie 
milice s'appeloit Slratopedareh^. 

L'ompixe . d'Orient av^oit ^é divbé ea ^ganv^r- 
neaieiits appelés Themata, hsicéiémoœAevmîiÏBr 
inainage des frères ou des fils lunés de fiempesear. 
]L.es priQces de Sparte pronoieat \e titre de Des- 
potes, leurs femmes s'appeioient |>ie8p«(0«B, M le 
^uvemenieiit Despotal; hç X>espote réûdoit à 
Sparte .ou à .O^inthe *.. 

Ici cQmmeace.)e Iqog sileoee de l'histoire sur le 

pays le plus {aœeiu^ de l'ujgdvers.SpoD Qt-CSiftiidler 

perdent Athènes de vue pendant $>ept ceois «aas : 

spon. « Soit, dit Spçn, à cause 4u défaut de rhisftcôre, 

ror. tom. 2. ^ ^^. ^^^ courte et obscure dans ces ^èM^les^là^ ;oa 

« que la fortune lui eûf. accordé ce long repos- » 
CSependant on découvre.dadiàs le cours de ces sià^es 
quelques traces de Sparte et d'Athènes. 
De j. c. «90. Nous retrouvons d'abord le .nom d* Athènes dans 
i.r*S?ÎV Théophylacte Simocate, historien de l'canpereur 
apBrz.ser. ]\iaurice. Il p^arle des Muses ^ai,èr//te«/,« Mhètaes 
dans leurs plus superbes habits y ice <^|ii prouve 
que, vers .l'an ^90, Athènes .étoit.i^oQore le 'S^ur 
des .Muses. 
9ej.c.6!io. L'Anonyme de EavQ^e, écrivain gojth qui vi- 
mltSl: YPit vraisemblablement «tu septième ^<?le , ipomine 
trois fois il^thènes dans sa G<?c^r«/?Ajf^>*, encore n'a- 
vons-nous de cette géographie qu'un extrait mal 
fait ,par Galafeéus. 
Dej.C846. Sous Michol III , Ics EselavQins.se répandipont 
SîSiijSÎ: dans la Grèce. Théoctiste les battit et les poussa 
jusqu'au fond du Péloponèse. Deux hordes de ces 
peuples, les Ézerites et les Milinges, se canton- 

< Ce titDB 4e 4«!^fK)U» n'était pas ctp^ndant .partûmlier à 
la p.i;iii«îpai9jl;é fie £|p«rte, «t^Fon troa^.dfi8 ^fspfttw.fdfO- 
rient,,de ThqsMlio, etc., cpù jej3teitt,Qn« gr«M}e .oonfoiMn 
dans l'histoke. 
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aèrent à l'arient «i k l'oooideAt «ki Taygèle , qui se d» i. c. 14e. 
nommoit dès lors PeatiMiactyàe. Quoi «fu'oD é»e 
Constantin Porphyrogenète,-ces Esolavons sont les. 
ancêtres des Maïnotes , et ceux-ci ne sont poitot les 
descendants des anciens Spartiates , comme <m \e 
-soutient attiourd'hui, sans savoir que ce a'est qu*ane 
opinion ridioole de -Gonstantifi Porpltyrogênète '. 
Ce sont sans doute ces Ësclaycms qui changèrent le 
nom d'Amydée en celui «le Solabochôrion. 

Nous lisons dans Léon le grammairien, que les DcJ. c. gis. 
habitants de la. Grèce me pouvant pkis supporter ytt. cèmt. 
les injustices de Chasès., (fils de Job et préfet d'A- 
chaïe, le lapidèrent dans une église d'Athènes, 
.pendant le règne de Constantin VU. 

Sous Alexis -Comnène, quelque temps afvant les Dej.ctosi. 
croisades, nons voyons les Turcs ravager les îles de jmm..cemit. 
TArchipei et toutes les côtes de l'Occident ' ^' 

Dans un combat entre les Pisans et lés Grecs, dcjcioss. 
-un comtOi natif du Pélaponèse, signala son courage hb.'it^g' 
vers Tan 108 5 : ainsi le Péloponèse ne portoit 
point encore le nom de Morée. 

Les guerres . d'Alexis Comnène, de Robert et de DeJ.cioss. 
Boëmond enoent pour théâtre l^Épire et la Thés- Ann-comm. 
salie , et ne nous apprennent rien de la Grèce pro- ciyrâ. 
tprement dite. Les premiers croisés passèrent aussi 
à ConstantinoplC', sans pénétrer dans l'Achaïe. 
Mais, BOUS le règne de Manuel Comnène, sucoes- 
>seur d'Alexis», les rois de Sicile, les Vénitiens, -les 
tPisans et les * autres peuples occidentaux se préci- 
.pitèrent sur le Péloponèse et sur TAttique. Ao- De j.c. uso. 
ger P', roi de Sicile, transporta à -Palerme des 
artisans d'Athènes, habiles dans ia culture 'de >la 

* L'opitnon'dePaw qni &it descendre les Miitiotes, non 
-dei SpAitUtes, mats- dm LaootiietiS'afïrftnchis par les-Ro- 
maioB /n'eitfoodée «nr ancaae Tnimniblâiiceiiiitoriqae. 
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Dcj.ciiso. soie. C'est à peu près à cette époque que le Pélo- 
ponèse . changea son nom en celui de Morée; du 
moins je trouve ce nom employé par l'historien 
Nicet. Nicétas. Il est probable que, les vers à soie venant 
cap. I. ' à se multiplier dans TOrient , on fut obligé de mul- 
tiplier les mûriers : le Péloponèse prit son nouveau 
nom de l'arbre qui faisoit sa nouvelle richesse. 
De J.C. 1140. Roger s'empara de Corfou , de Thèbes et de Co- 
jr«?.'cLii. rinthe, et eut la hardiesse, dit Nicétas, d'attaquer 
lib. ». rap.i. jgg villes les plus avancées dans le pays. Mais, selon 
les historiens de Venise, les Vénitiens secoururent 
l'empereur d'Orient , battirent Roger , et l'empê- 
coran.p.s7. chèrcut dc prendre Corinthe. Ce fut en raison de 
ce service qu'ils prétendirent, deux siècles après, 
avoir des droits sur Corinthe et sur le Péloponèse. 
Dej.c. 1170. Il faut rapporter à l'an 1 170 le voyage de Benja- 
**"rirffi"^* min de Tûdèle en Grèce: il traversa Patras , Co- 
rinthe et Thèbes. Il trouva dans cette dernière 
ville deux mille Juifs qui travailloient aux étoffes 
de soie , et s'occupoient de la teinture en pourpre. 
Ëustathe étoit alors évéque de Thessalonique. 
Les lettres étoient donc encore cultivées avec succès 
dans leur patrie, puisque cet Ëustathe est le célèbre 
commentateur d'Homère. 
De j.c. iao4. Lcs Frauçois ayant à leur tête Boniface , marquis 
'vniïiSîdL* de Mont-Ferrat , et Baudouin , comte de Flandre ; 
*^?Mqf les Vénitiens, sous la conduite de Dandolo, chas- 
sèrent Alexis de Constantinople , et rétablirent 
Isaac l'Ange sur le trône. Ils s'emparèrent bientôt 
de la couronne pour leur propre compte. Baudouin, 
comte de Flandre, eut l'empire, et le marquis de 
Mont-Ferrat fut déclaré roi de Thessalonique. 
fiic [H Bau. Dans ce temps-là, un petit tyran de la Morée, 
appelé Sgure, et natif de Napoli de Romanie, 
vint mettre le siège devant Athènes : il en fut re- 
poussé par l'archevêque Michel Acominat Cho- 
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niatOy frère de Hiistorien Kicétas. Cet archevêque DeJCiK»4. 
avoit composé un poëme dans lequel il comparoit 
l'Athènes de Périclès à PAthènes du douzième 
siècle. Il reste encore quelques vek's de ce poëme 
manuscrit, in-4^y n® 963, page ik6,àla Biblio- 
thèque royale. 

Quelque temps après, Athènes ouvrit ses portes vic.tmBau, 
au marquis de Mont-Ferrat; Boniface donna l'in- 
vestiture de la seigneurie de Thèbes et d'Athènes à 
Othon de la Roche; les successeurs d'Othon pri- 
rent le titre de ducs d'Athènes et de grands Sires 
de Thèbes. Au rapport de Nicétas, le marquis de 
Mont-Ferrat porta ses armes jusqu'au fond de la 
Morée ; il se sai^t d'Argos et de Corinthe , mais il 
ne put s'emparer du château de cette dernière ville, 
où Léon Sgure se renferma. 

Tandis que Boniface poursuivoit ses succès , un vuie-Hard. 
coup de vent amenoit d'autres François à Modon. «t^.; 
Geoffroi de Ville-Hardouin, qui les commandoit, But. cbnjr. 
et qui revenott de la Terre-Sainte, se rendit auprès 
du marquis de M ont-Ferrat , alors occupé au siège 
de Napoli. Geoffroi, bien reçu de Boniface, entre- 
prit avec Guillaume de Champlite la conquête de 
la Morée. Le succès répondit aux espérances; tou- 
tes les villes se rendirent aux deux chevaliers, à 
l'exception de Lacédémone, où régnoit un tyran 
nommé Léon Chamarète. Peu de temps après, la mcinSM. 
Morée fut remise aux Vénitiens; elle leur apparté- 
noit, d'après le traité général conclu à Constanti- 
nople entre les Croisés. Le corsaire génois Léon coronei.; 
Scutrano se rendit maître un moment de Coron et st^Mein^i 
de Modon; mais il en fut bientôt chassé par les 
Vénitiens. 

Gruillaume de Champlite prit le titre de prince %Vc.nr*** 
d'Achaïe. A la mort de Guillaume , Geoffoi de ""\\^^*- 

ITINERAIRE. I. I 
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D« J.C. mo. Vilie-Hardouin hérita des biens de son ami , et de^ 

vint prince d'Achaïe et de Morée^ 

^(iSeï!** ' ^* naissance de Tempire ottoman se rapporte à 

f ëm ' tSr P^" P^^^ ^^ temps dont nous parlons. Soliman Shah 

"▼•ï- sortit des solitudes des Tartares-Oguzîens, vers 

Tan 121 4 9 et s'avança vers TAsie-Mineure. Démé- 

trius Cantemir, qui nous a donné l'histoire des 

Turcs d'après les auteurs originaux, mérite plus de 

confiance que Paul Jove et les auteurs grecs , qui 

confondent souvent les Sarrasins avec les Turcs: 

Le marquis de Mont- Ferrât ayalit été tué, sa 
veuve fut déclarée régente du royaume de Thes- 
salonique. Athènes, lasse apparemment d'obéir à 
Othon de. la Roche ou à ses descendants, voulut 
se donner aux Vénitiens ; mais elle fut traversée dans 
ce dessein par Magaduce , tyran de Morée ; ainsi la 
Morée avoit vraisemblablement secoué le joug de 
Dicd. Aw. yille-Hardouin ou des Vénitiens. Ce nouveau ty- 
lib. 5. ran , Magaduce, avoit sous lui d'autres tyran^; car 
outre Léon Sgure, déjà nommé, on trouve un 
Etienne , pécheur, Signore di molti stati neiia Mo- 
r^a, ditGiacomo Diedo. 

Théodore Lascaris reconquit sur les Francs une 

partie de la Morée. La lutte entre les empereurs 

latins. d'Orient et les empereurs grecs retirés en 

^iS'^**' ^^® ^*"'* cinquante-sept années. Guillaume de- 

'* DuîanV' Vilie-Hardouin, successeur de Geoffroi, éloit de- 

^"libfî?*'' venu, prince d'Achaïe; il tomba entre les mains de 

ce Michel Paléologue, empereur grec, qui rentra 

dans Constantinople au mois d'août de l'année 1261. 

Pour obtenir sa liberté, Guillaume céda à Michel 

les places qu'il possédoit en Morée; il les avoit 

conquises sur les Vénitiens et sur les petits princes 

qui s'élevoient et disparoissoient tour à tour : ces 

places étoient Monembasie, Maïna, Hiérace etMi- 

sitra. C'est la première fois qu'on lit ce nom de 
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Mîsistra : Pachymère l'écrit sans réflexion , sans DcJ-Cxas». 
étonnementy et presque sans y penser : comme si 
cette Misitra , petite seigneurie d'un gentilhomme 
François, n'étoit pas Théritière de Lacédémone.. 

Nous avons vu un peu plus haut Lacédémone 
paroître sous son ancien nom, lorsqu'elle étoit 
gouvernée par Léon Chamarète : Misitra fut donc, 
pendant quelque temps, contemporaine de Lacé- 
démone. 

Guillaume céda encore à l'empereur Michel, 
Anaplion et Argos; la contrée de Ciusteme de- 
meura en contestation, Guillaume est ce même 
prince de Morée dont parle le sire de Joinville : * ^^'^: 

, Ducange. 

Lors vint. . ^"»"»- 

Ayec mainte armeare dorée. 
Celui qui prince est de la Morée. 

Diedo le nomme Guillaume Fiiie, en retranchant ^^- f^o^- 

deUaRef, 

amsi la moitié du nom. ''f Z"^"- 

• lib. 6. 

Pachymère nomme, vers ce temps-là, un certam ''f ^•y'"- 
Théodose, moine de Morée, qui, dit l'historien, 
étoit issu de la race des princes de ce pays : nous 
voyons aussi Tune des soeurs de Jean , héritier du 
trône de Constantinople , épouser Mathieu de Ya- 
lincoûrt, François venu de Morée, 

Michel fit équiper une flotte, et reprit les îles de 
Naxos, de Paros , de Céos , de Caryste et d'Orée; 
il s'empara en même temps de Lacédémone, difTé- ^J;^* '^^* 
rente ainsi de Misitra , cédée à l'empereur pour la ^'i*- 3- 
rançon du prince d'Achaïe : on voit des Lacédé- 
moniens servir sur la flotte de Michel; ils avoient 
disent les historiens, été transférés de leur pays à ^^^Jf^- 
Constantinople , en considération de leur valeur. 

L'empereur fit ensuite la guerre à Jean Ducas DeJCtzc». 
Sebastocrator, qui s'etoit soulevé contre 1 empire; i'i>. 4. 
ce Jean Ducas étoit fils naturel de Miche], des- 
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Oej.cmg. pote d'Occidènt. Michel l'assiégea dans la ville de 
Duras. Jean trouva le moyen de s'enfuir à Thèbes, 
où régnoit un prince , sire Jean, que Pachymère 
appelle grand-seigneur de Thèbes, et qui étoit 
peut-être un descendant d'Othon de la Roche. Ce 
sire Jean fit épouser à son frère Guillaume la fille 
de Jean , bâtard du despote d'Occident. 

De j.c. »7S. Six ans après , un prince issu de V illustre famiile 
lib^ s. des princes de Morée y disputa à Yeccus le patriar*- 
Cat de Constantinople. 

Jean y prince de Thèbes, mourut; son frère 
Guillaume fut son héritier. Guillaume devint aussi , 
par sa femme , petite-fille du despote d'Occident, 
prince d'une partie de la Morée; car le despote 
d'Occident, en dépit des Vénitiens et du prince 
d'Achaïe, s'étoit emparé de cette belle province. 

De J.c. 1293. Andronic, après la mort de Michel, son père, 
ûb.^ monta sur le trône d'Orient. Nicéphore, despote 
d'Occident , et fils de ce Michel, despote , qui avoit 
conquis la Morée, suivit Michel, empereur, dans 
la tombe; il laissa pour héritier un fils nommé 
Thomas, et une fille appelée Itamar. Celle-ci épousa 
Philippe, petit-fils de Charles, roi de Naples : elle 
lui apporta en mariage plusieurs villes, et une 
grande étendue de pays. Il est donc probable que 
lès Siciliens eurent alors quelques possessions en 
Morée. 

Dej.cisoo. Vers ce temps-là, je trouve une princesse d'A- 
Hb. II.' chaïe, veuve et fort avancée en âge, qu'Andronic 
vouloit marier à son fils Jean, despote : cette prin- 
cesse étoit peut-être la fille ou même la' femme de 
GuilliMinie , prince d'Achaïe, que nous avons vu 
faire la guerre à Michel, père d'Andronic. 

Dej.c.i3o5. Quelques années après un tremblement de terre 
lîv.n!' ébranla Modon et plusieurs autres villes de la 
Morée. 
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. Athènes vit alors arriver de l'Occident de nou~ ]><4:c.«3i2. 
veaux midtres. D.es Catalans^ cherchant aventure ubTiT.' 
sous la conduite de Ximenès^ de Roger et de Bé- 
renger vinrent offrir leurs services à Tempereur 
d'Orient. Mécontents d'Andronic, ils tournèrent 
leurs armes contre l'empire. Us ravagèrent TA- Pacby». 
chaïe, et mirent Athènes au nomhre de leurs con- ^l^^iJ!!!,; 
quêtes. C'est alors , et non pas plus tôt , qu'on y voit Aui"!Mu: 
régner Delves, prince de la maison d'Aragon. Lliis- oSTildi.Vx. 
toire ne dit point s'il trouva les héritiers d'Othon 
de la Roche en possession de l'Attique et de la 
Béotie. 

L'invasion de la Morée par Amurat y fils d'Orcan , cant Hut. 
doit être placée Sous la même date : on ignore quel ^'m^i!*** 
en fut le succès'. 

Les empereurs Jean Paléologue et Jean Cantacu- Dejcisse. 
zène voulurent porter la guerre dans l'Achaïe. Us ub. 3. c. ii. 
y étoient invités par l'évéque de Coronée et par 
Jean Sidère, gouverneur de plusieurs villes. Le 
grand-dûc Apocauque, qui s'étoit révolté contre Dej.c.1342. 
l'empereur, pilla la Morée, et y mit tout à feu et \xh.iT''ix. 
à sang. 

Reinier Acciajuoli, Florentin, chassa lesCata- Dej.c.1370. 
lans d'Athènes. Il gouverna cette ville pendant siu^M 
quelque temps; et, n'ayant point d'héritiers légi- F^di. ' 
times , il la laissa par testament à la république de Mut. oL'. 
Venise; mais Antoine, son fils naturel qu'il avoit cin^.fAc! 
établi à Thèbes , enleva Athènes aux Vénitiens. 

Antoine, prince de l'Attique et de la Béotie, i>« 1.0.1990 
eut pour successeur un de ses parents nommé %Tt. wp?' 
Nérius. Celui-ci fut chassé de ses états par son frère 
Antoine II, et il ne rentra dans sa principauté 
qu'après la mort de l'usurpateur. 

* On voit quelques traces de cette invasion dans Canta* 
coEène, lib. t, cap. 39. 
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D«j.c.i39o. Bajazet faisoit alors trembler l'Europe et l'Asie; 
il menaçoit de se jeter sur la Grèce. Mais je ne vois 
nulle part qu'il se soit emparé d'Athènes, comme le 
disent Spon et Chandier, qui ont d'ailleurs confondu 
l'ordre des temps en faisant arriver les Catalans 
dans l'Attique après le prétendiiir passage de Bajazet. 
Quoi qu'il en soit , la frayeur que ce prince ré- 
pandit en Europe produisit un des événements les 
plus singuliers de l'histoire. Théodore Porphy- 
rogène, despote de Sparte, étoît frère d'Andronic 
et d'Emmanuel , tour à tour empereurs de Constan- 
D6J.C.I400. tinople. Bajazet menaçoit laMorée d'une invasion : 
Z'Maftc; Théodore, ne croyant pas pouvoir défendre sa 
Lae^.ane. principauté, voulut U vcudrc aux chevaliers de 
BJiodes. Philibert de Naillac, prieur d'Aquitaine 
et grand grand-maître de Rhodes, acheta, au nom 
de son Ordre , le despotat de Sps^rte. Il y envoya 
deux chevaliers françois, Raymond de Leytoure, 
prieur de Toulouse, et Ëlie du Fossé, commandeur 
de SainteTMaixance, prendre possession de la pa-. 
trie de Lycurgè. Le traité fut rompu , parce '.que 
Bajazet, obligé de repasser en Asie, tomba entre 
les mains de Tamerlan. Les deux chevaliers , qui 
s'étoient déjà établis à Corinthe, rendirent cette 
ville, et Théodore remit de son côté l'argent qu'il 
avoit reçu pour le prix de Lacédémone. 
Dej.c.x4io. Le successeur de Théodore fut un autre Théo- 
Tu^.GnM. dore, neveu du premier, et fils de l'empereur Em- 
Là^d.m manuel. Théodore n épousa une Italienne de la 
maison de Malatesta. Les chefs de cette illustre mai- 
son prirent dans la suite, à cause de cette alliance, 
le titre de ducs de Sparte. 

Théodore laissa à son frère Constantin, sur- 
nommé Dragazès, la principauté de la Laconie. 
Ce Constantin, qui monta sur le trône de Constan-. 
tinople , fut le dernier empereur d'Orient. 
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Tandis qu'il n'étoit encore que prince de Lacé- Dtj.c 141». 
démone, Amurat II envahit la-Morée, et se rendit uuH^. 
maître d'Athènes. Mais cette ville retourna promp- 
tement sous la domination de la famille de Reinier 
Acciajuoli. 

L'Empire d'Orient n'existoit plus , et les derniers d* jc u44. 
restes de la grandeur romaine venoient de s'éva- hù>. •»! 
nouir : Mahomet II étoit entré à Constantinople. Tareccrac. 
Toutefois la Grèce , menacée d'un prochain escla- 
vage, ne portoit point encore les chaînes qu'elle 
se hâta de demander |iux Musulmans. Franous, Faaei. 
fils du second Antoine , appela Mahomet II à Athè- pmIiic. " 
nés , pour dépouiller la veuve de Nérius '. Le sut- «r^/Spon.; 



tan, qui faisoit servir ces querelles intestines à 
l'accroissement de sa puissance, favorisa le parti 
de Frfincus , et relégua la veuve de Nérius à Mé- 
gare. Francus la fit empoisonner. Cette malheu- 
reuse princesse avoit un jeune fils, qui porta à son 
tour ses plaintes à Mahomet. Celui-ci , vengeur in- 
téressé du crime, ôta l'Attique à Francus, et ne 
lui laissa que la Béotie. Ce fut en 1 455 qu'Athènes o«i.ci44&- 
passa sous le joug des Barbares. Ou dit que d«j.c.i4m, 
Mahomet parut enchanté de la ville, qu'il ne la 
ravagea point , et qu'il visita avec soin la citadelle. 
Il exempta de toute imposition le couvent de Cy- 
riani, situé sqr le mont Hymette, parce que les 
clefs d'Athènes lui furent présentées par l'abbé de 
ce couvent. Francus Acciajuoli fht mis à mort 
quelque temps après, pour avoir conspiré contre 
le sultan. 

Il ne nous reste plus à connoître que le sort de D«J.&t4Co. 
Sparte , ou plutôt de Misitra. J'ai dit qu'elle étoit nut. Tun. 

f ^ • 7 ^ » l«b. 10; 

gouvernée par Constantin, surnomme Dragazes. ducm. ii«r. 
Ce prince, étant allé prendre à ConsUinlinople la s!£isow'. 

Mart. Ci-us. 
» r\ ' 1 9 1 1 « . . Turco-Gr«o , 

• Un Ignore le temps de la mort de NenoSjt iib. i. 



cxxxvj INTflODUCTION. 

ixjcui^. ceuroiUQe qu'il perdit avec la vie, partagea la Mo- 
rée entre ses deux frères, Démétrîus et Thomas. 
Démétritts s'établit à Misitra, et Thomas àCoriothe. 
Xies den% frères se firent la guerre, et eurent re- 
cours à Mahomet, meurtrier de leur famille et 
deâstructeur de leur empire. Les Turcs chassèrent 
d'abord Thomas de Corinthe. Il s'enfuit à Rome, 
en emportant le chef de saint André, qu'il enleva à 
la ville de Patras. Mahomet vint alors à Misitra; il 
engagea le gouverneur à lui remettre la citadelle. 
Ce malheureux se laissa séduire; il se livra aux 
mains du sultan , qui le fit scier par le milieu du 
corps. Démétrîus fut exilé à Andrinople, et sa fille 
devint la femme de Mahomet. Ce conquérant estima 
et craignit assez cette jeune princesse pour ne pas 
l'admettre à sa couche. 

Dej.cufis. Trois ans après cet événement, Sigismond Ma- 

uod^âme. latesta, prince de Biroini, vint mettre le siège de- 

etmod. ^^^^ Misitra; il emporta la ville, mais il ne put 

prendre le château , et il se retira en Italie. 

D«j.ai464. I^s Vénitiens descendirent au Pirée en 1464, 
^^Tn^ surprirent Athènes, la pillèrent, et se réfugièrent 
en Eubée avec leur butin. 

i>ej.cis55. Sous le règne de Soliman P', ils ravagèrent la 
Hist^\ Morée et s'emparèrent de Coron; ils en furent peu 

cos^n. iLc après chassés par les Turcs. 

Dej.cT688. ^^^ couquireut de nouveau Athènes et toute la 

Anc^wpr. jj^Q^éc , cu 1688; ils reperdirent la première près- 
qu'aussitôt, mais ils gardèrent la seconde jusqu'à 
l'an 1715 , qu'elle retourna au pouvoir des Musul- 

Dtj.G.1770. mans. Catherine II, en soulevant le Péleponèse, fit 
f^o^e' faire à ce malheureux pays un dernier et inutile 
effort en faveur de la liberté. 

Je n'ai point voulu mêler aux dates historiques 
les dates des Voyages en Grèce. Je n'ai cité que 
celui de Benjamin de Tudèle : il remonte à une si 
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haute antiquité, et il nous apprend si peu de dclci??*- 
choses y qu'il pouvoit être compris sans inoonyé- 
nient dans la suite des faits et annales. Nous ve- 
nons donc maintenant à la chronologie desYoyages 
et des ouvrages géographiques. 

Aussitôt qu'Athènes, esclave des Musulmans, 
disparoît dans l'histoire moderne, nous voyons 
commencer pour cette ville un antre ordre d'il- 
lustration plus digne de son ancienne renommée : 
en cessant d'être le patrimoine de quelques princes 
obscurs, elle reprit, pour ainsi dire, soit\ antique 
empire, et appela tous les arts à ses vénérables 
ruines. Dès l'an i465, Francesco Giambetti des- d«i.&x46s. 
sina quelques monuments d'Athènes. Le manuscrit guIIS^. 
de cet. architecte étoit en vélin, et se voyoit à la 
bibliothèque Barberini, à Rome. Il contaioit, 
entre autres choses curieuses, le dessin de la tour 
des Vents, à Athènes, et celui des masures de La- 
cédémone , à quatre ou cinq milles de Misitra : 
Spon observe k ce sujet que Misitra n'est point sur 
l'emplacement de Sparte, comme Tavoit avancé 
Guillet , d'après Sophianus, Niger et Orfelius. Spon 
ajoute : « J'estime le manuscrit de Giambetti d'au- 
« tant plus curieux, que les dessins en ont été 
« tirés avant que les Turcs se fussent rendus maî- 
« très de la Grèce, et eussent ruiné plusieurs beaux 
« monuments qui étoient alors en leur entier. »> 
L'observation est juste quant aux monuments, 
mais elle est fausse quant aux dates : les Turcs 
étoient maîtres de la Grèce en x465. 

Nicolas Gerbel publia à Bàle, en i55o, son ou- Dej.c.isso. 

Garbcl 

vrage intitulé : Pro declaratione pkturœy sive d&- 
scripUonis Grœcùe Sophiani libri septem. Cette des- 
cripiion, excellente pour le temps, est claire, est 
courte , et pourtant substantielle. Gerbel ne parle 
guère que de l'ancienne Grèce; quant à Athènes 
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Q«i.ciSio. moderne y il dit : MneasSihius Athenas hodièparvi 
oppiduli speciem gerere dicù, cujus munitissimam 
adhuc arcem Florentinus quidam Mahometi tradi^ 
derit, ut nimis verè Ovidius dixerit : 

Quid Pandioniœ restant, nisi nomen, Athenœ? 

O rerwn humanarum miserahiles vices I O tra- 
gicam humanœ potentiœ permutationem ! Civitas 
oiim mûris j navalibus^ œdificiis, armis, opibus, 
viris, prudentid atque omni sapientidflorentissima, 
in oppidulum, seu potiùs vicum, redacta est. Œim 
libéra y et suis legibus vipens ; nunc immanissimis 
beiiuis, servitutis jugo obstricta, Prqficiscere Athe- 
nas , et pro magnificentissimis operibus videto ru- 
derOy et lamentabiies ruinas, Noii, noli nimiùm 
fidere vàibus tuis; sed in eum confidito qui dicit: 
Ego Dominus Deus vester. 

Cette apostrophe d'un vieux et respectable sa- 
vant aux ruines d'Athènes est très -touchante: 
nous ne saurions avoir, trop de reconnoissance 
pour les hommes qui nous ont ouvert les routes de 
la belle antiquité. 
Ht j.c. I&64. Dupînet soutenoit qu'Athènes n'étoît plus q|i'une 
'^***^ petite bourgade, exposée aux ravages des renarde 
et des loups. ^ 

De J.c. 1557. Laurenberg, dans sa Description d'Athènes, s e- 
uureuberf. ^^^ . p^^ quondam Grœcio , fuerunt AtHehœ :■ 

nuncneque in GrœcidAthenœy neque in ipsd Gne- 
cid Grœcia est, 
p^iCl&^t. Ortelius, surnommé le Ptolémée de son temps, 
^ donna quelques nouveaux renseignements sur la 
Grèce dans son Theatrum orbis terrarum , et dans 
sa Synonyma GeograpHia, réimprimée sous le titre 
de Thésaurus Geographicus ; mais il confond mal 
à propos Sparte et Misitra : il croyoit aussi qu'il 
n'y avoit plus à. Athènes qu'un château et quelques' 
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chanmières : Nunc easuiœ tantitm supersuntquœdam, d« i.a i»?*; 
Martin Crusius, professeur de grec et de latin ^}^^^ 
à l'université de Tubinge vers la fin du seizième «■ Knw, 
siècle, s'informa diligemment du sort du Pélopo- 
nèse et de l'Attiquc. Ses huit livres, intitulés 
Jkrco-Grœcia, rendent compte de l'état de la 
Grèce depuis Tannée i444 jusqu'au temps où Cru- 
sius écrivoit. Le premier livre contient l'histoire 
politique, et (e second Thistoire ecclésiastique de 
cet intéressant . pays : les six autres livres sont 
composés de lettres adressées à différentes per- 
sonnes par des Grecs modernes. Deux de ces lettres 
contiennent quelques détails sur Athènes , qui mé- 
ritent d'être connus. 

Tnt zo<Kit xAi APirmt, xtx. zjioaiaiM. 

Aa docte Mardn Grosias , profèssenr des lettres grecques et 
latines à Tmiiversité de Tahiuge, et très-cher en J.-C 

<« Moi , qui suis né à Nauplia , ville du Pélopo- 
« nèse peu éloignée d'Athènes, j'ai souvent vu 
«( cette dernière ville. J'ai recherché avec soin les 
« choses qu'elle renferme, l'Aréopage, l'antique 
« Académie, le Lycée d'Arîstote, enfin le Panthéon. 
« Cet édifice est le plus élevé , et surpasse tous les 
« autres en beauté. On y voit en dehors, sculptée 
« tout autour, l'histoire des Grecs et des ^eux. On 
« remarque surtout, au-dessus de la porte princi- 
« pale, des chevaux qui paroissent vivants et qu'on 
« croiroit entendre hennir \ On dit qu'ils sont l'ou- 

' <l>pua(svop.évou^ àv^popusav aapxa : je n'entends pas cela. 
La version latine donne : Tanquam frementes in camem hu- 
manam. Spon, qni traduit nne partie de ce passage, s*en 
est tenu à la version Utine, tont anssi obscure ponr moi 
que Toriginal. Spon dit : Qni semblent vouloir se repaître 
dç chair humaine. Je n*ai osé admettre ce sens, qpi me 
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iiej<cxU4. «( vrage de Praxitèle : Tame et le génie dellioaiine 
«( ont passé dans la pierre. Il y a dans ce lieu plu- 
« siekirs autres choses dignes d'être vues. Je ne 
« parle point de la colline opposée, sur laquelle 
« florissent des simples de toute espèce , utiles à la 
« médecine *, colline que j'appelle le Jardin d'A- 
« donis. Je ne parle pas non plus de la douceur de 
« l'air, de la bonté des eaux et des autres agré- 
« ments d'Athènes : d'où il arrive que ses habi- 
« tants, tombés maintenant dans la barbarie, con- 
« servent toutefois quelques souvenirs de ce qu'ils 
« ont été. On les reconnoit à la pureté de leur 
« langage : comme des sirènes, ils charment ceux 
« qui les écoutent par la variété de leurs accents... 
« Mais pourquoi parlerois-je davantage d'Athènes? 
«la peau de l'animal reste; l'animal lui-même 
« a péri. 

« Constântînople, x575> 

« A jamais votre ami , 

« Théodore Zygomalas, 

« ProtoooUire de la gvande ^Iîm de Constantiiiople. » 

paroit bizarre, à moins qa'on ne dise que Zygomalas fiiit 
ici allusion aux joments de Diomède. 

Telle étoit cette note dans la première édition. Je m*èm- 
• presse d'y ajouter l'observation que je dois anx recherches 
de M. Boissonade. 

« Les mots ç puttovcpuévouç àv^pojAtav aocpxa, cités dans la 
tt note, sont pris de Tépigramme x8* d'Apollonidas {Anal, y 
« tom. II, p. i36): 

Etivov O'Tmvtxa Oaupua xarttj'opbtv Àatc àira<ra 

<l>pY)ixtç ^aTVTic iroXtbç X^')fOç tii éfiÀv oja^mi 
âXudt ^C^DfAai ^eurepov HpoucXta. 

« n ne peut plos y avoir de doute sur l'intention de Zy- 
« gomalas, et il a évidemment fait allusion anx chevaux de 
« Diomède. *• 

' Apparemment le mont Hymette. 
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Cette lettre fourmille d'erreurs; mais elle est Dei.ci&gi 
précieuse à cause de l'ancienneté de sa date. Zy- 
gomalas fit connoître l'existence du temple de 
Minerve, que l*an croyoit détruit, et qu'il appelle 
mal à propos le Panthéon. 

La seconde lettre, écrite à Cnisius par un cer- càbtmum. 
tain Cabasilas de la ville d'Ac^manie, ajoute quel- 
que chose aux renseignements du protonotaire. 

« Athènes étoit composée autrefois de trois par* 
« ties également peuplées. Aujourd'hui la pre- 
« mière partie, située dans un lieu élevé, comprend 
« la citadelle et un temple dédié au Dieu Inconnu : 
« cette première partie est habitée par les Turcs. 
« Entre celle-ci et la troisième , se trouve la se- 
« conde partie où sont réunis les chrétiens. Après 
« cette seconde partie, vient la troisième, sur la 
« porte de laquelle on lit cette inscription : 

c'est ici athànes, 

l'ancienne ville de TUtstE. 

« On voit dans cette dernière partie un palais re- 
« vêtu de grands marbres, et soutenu par des 
<< colonnes. On y voit encore des maisons habi- 
« tées. La ville entière peut avoir six à sept milles 
« de tour; elle compte environ douze mille ci- 
« toyens. 

« Siméon CABASILAS , 

« Oe U Till« d'Acaraanie. » 

On peut remarquer quatre choses importantes 
dans cette description : i^ Le Parthénon avoit été 
dédié par les chrétiens au Dieu Inconnu de saint 
Paul. Spon chicane mal à propos Guîllet sur cette 
dédicace; Deshayes l'a citée dans son Voyage. 
7? Le temple de Jupiter-Olympien ( le palais re- 
vêtu de marbre) existoit en grande partie du temps 
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Dej.ciMi. de Cabasilas: tous les autres voyageurs n'en ont 
vu que les ruines. 3** Athènes étoit divisée comme 
elle l'est encore aujourd'hui; mais elle contenoit 
douze mille habitants, et elle n'en a plus. que huit 
mille. On voyoit plusieurs maisons vers le temple 
de Jupiter-Olympien : cette partie de la ville est 
maintenant déserte. 4^ Enfin la porte avec l'in- 
scription , 

c'bST ici ATHENES, 
l'aIVCIENITE ville de THisÉE. 

a, subsisté jusqu'à nos jour^s. On lit sur l'autre face 
dé cette porte, du côté de lHadrianopolis, ou de 
VAthenœ novœ : 

c'est ici la ville d'adrien, 

ET irO»r PAS LA ville de THÉSÉE. 

Beion. Avant l'apparition de l'ouvrage de Martin Cru- 
sius, Belon avoit publié {i555) ses Observations de 
plusieurs singularités et choses mémorables trou^ 
vées en Grèce. Je n'ai point cité son ouvrage, .parce 
que le savant botaniste n'a parcouru que les îles 
de l'Archipel , le mont Athos, et une petite partie 
de la Thrace et de la Macédoine. 
i)eJ.c.x6>5. D'Anyille, en les commentant, a rendu célèbres 
les travaux de Deshayes à Jérusalem; mais on 
ignore généralement que Deshayes est le premier 
voyageur moderne qui nous ait parlé de la Grèce 
proprement dite : son ambassade en Palestine a 
fait oublier sa course à Athènes. Il visita cette 
ville entre Tannée 162 1 et l'année i63o. Les ama- 
teurs de l'antiquité seront bien aises de trouver ici 
le passage original du premier Voyage à Athènes ; 
car les lettres de Zygomalas et de Cabasilas ne 
peuvent pas être appelées des Voyages : 

<c De Mégare jusques à Athènes y il n'y a qu'une 



Desbayes. 
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« petite journée , qui nous dura moins que si nous ot j.cieas. 

« n'eussions marché que deux lieues : il n'y a jar- 

« din en bois de haute futaie qui contente davan- 

« tage la vue que fait ce chemin. L'on va par une 

« grande plaine toute remplie d'oliviers et d'oran- 

« gers, ayant la mer à main droite, et les collines 

« à main gauche, d'où partent Unt de beaux rui». 

« seaux, qu'il semble que la nature se soit efforcée 

« à rendre ce pays aussi délicieux. 

« La ville d'Athènes est située sur la pente et 
« aux environs d'un rocher, qui est assis dans une 
« plaine; laquelle est bornée parla mer qu'elle a 
« au midi; et par les montagnes agréables qui 
« renferment du côté du septentrion. Elle n'est 
« pas la moitié si grande qu'elle étoit autrefois , 
« ainsi que l'on peut voir par les ruines , à qui le 
a temps a fait moins de mal que la barbarie des 
« nations qui ont tant de fois pillé et saccagé cette 
« ville. Les bâtiments anciens qui y restent témoi- 
« gnent la magnificence de ceux qui les ont faits ; 
« car le marbre n'y est point épargné , non plus 
« que les colonnes et les pilastres. Sur le haut du 
« rocher est le château dont les Turcs se servent 
« encore aujourd'hui. Entre plusieurs anciens bâ- 
« timents, il y a un temple qui est aussi entier et 
« aussi peu offensé de l'injure du . temps comme 
« s'il ne venoit^ que d'être fait ; l'ordre et la struc- 
« ture en sont admirables. Sa forme est ovale, et 
« par dehors, aussi bien que par dedans, il est 
« soutenu par trois rangs de colonnes de marbre , 
« garnies de leurs bases et chapiteaux : derrière 
« chaque colonne, il y a un pilastre qui en suit l'or- 
<c donnance et la proportion. Les chrétiens du pays 
« disent que ce temple est celui-là même qui étoit 
« dédié au Dieu Inconnu, dans lequel saint Paul 
« prêcha : à présent il sert de mosquée, et [les 
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Dej.c.i6aft. « TuFcs j voiit faire leurs oraisons. Cette ville 
« jouit d'un air fort doux, et les astres les plus 
« malfaisants se dépouillent de leurs mauvaises in- 
« fluences quand ils regardent cette contrée : ce 
« que l'on peut connoître aisément, tant par la 
« fertilité du pays que par les marbres et les 
« pierres qui, depuis un si long-temps qu'elles sont 
« exposées à l'air, ne sont aucunement rongées ni 
« endommagées. L'on dort à la campagne, la tète 
« découverte, sans en recevoir nulle incommodité; 
« enfin, l'air que l'on y respire est si agréable et si 
« tempéré, que l'on y reconnoit beaucoup de chan- 
« gements lorsque l'on s'en éloigne. Quant aux ha- 
<i bitants du pays, ce sont tous Grecs, qui sont 
« cruellement et barbarement traités par les Turcs 
« qui y demeurent, encore qu'ils soient en petit 
« nombre. Il y a un cadi qui rend la justice, un 
« prévôt appelé soubachy : et quelques janissaires 
« que Ton y envoie de la Porte, de trois mois en 
« trois mois. Tous ces officiers firent beaucoup 
a d'honneur au sieur Deshayes lorsque nous y pas- 
« sâmes , et le défrayèrent aux dépens du Grand- 
« Seigneur. 

« En sortant d'Athènes on traverse cette grande 
« plaine qui est toute remplie d'oliviers, et arrosée 
« de plusieurs ruisseaux qui en augmentent ht fer- 
« tilité. Après avoir marché une bonne heure, on 
tt arrive sur la marine, où il y a un grand port 
a fort excellent , qui étoit autrefois fermé par une 
« chaîne : ceux du pays l'appellent le port Lion , 
« à cause d'un grand lion de pierre que l'on y voit 
« encore aujourd'hui; mais les anciens le nom- 
« moient le port du Pirée. C'étoit en ce Heu que 
ft les Athéniens assembloient leurs flottes, et qu'ils 
« s'embarquoient ordinairement. » 

L'ignorance du secrétaire de Deshayes (car ce 
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n'est pas Deshayes lui-même qoi écrit) est BÎngu- b»ic.K»ss. 
Hère ; raaû on voit de quelle admiration pf^fonde 
on étoit s^isi à l'aspect dea monuments d'AthènîSs,. 
lorsque le plus beau de ces monuments eivistcât 
encore dans toute sa gloire. 

I/établissement de nos consuls dana l'Attique connu 
précède le passage de Deshayes de quelques années. 

J'ai cru d'abord que Stochove avait vu Adiénes 
en i63o; mais en conférant son texte avee celui DeJCiess. 
de Deshayes, je me suis coavawcu que le gen-<> 
tilhomme iamand n'avait fait que copier l'ainJEias.- 
sadeur fran^ois. 

Le père Antoine^Paci&que doopA» en i636y à DeJCissc. 
Venise, sa Description de la Morée, ouvrage sans 
méthode, où Sparte est prise pour Miaitr*. 

Quelques années après, nous voyons arriver en o^J c.r64&. 
Grèce ces missionnaires qui portoienl dans tous • 

les pays le nom , la gUnre et l'amour de la Frajaoe. 
Les jésuites de Paris s'établirent à Athènes, vertf 
l'an 1645 ; les capucins s'y fixèrent en i6&8y «I9 en 
1669, le père Simon acheta la Lsmterm^ de Dé^ 
mostbènes, qui devint l'hospice des étrangers. 

De Monceaux parcourut la Grèce en t66d: Dejciees. 
nous avons l'extrait de son voyage, imprimé à la Monmux. 
suite du Voyage de Bruyn. Il a décrit des antt<^ 
qui tés, surtout dans la Morée, dont il ne reste au^ 
cune trace. De Monceaux voyageoit avec Laîsné, 
par ordre de Louis XIV. 

Au milieu des. œuvres de la charité, nos mis* 
sionnaires ne négligeoient point les travanx qui 
pouvoient être honorables à leur patrie : le père 
Babîn, jésuite, donna, en 1672, une Relation de otLCter». 
l'état présent de la ville (^Athènes : Spon en fut v«biti. 
l'éditeur; on n'avoit rien vu jusqu'alors d'aussi com- 
plet et d'aussi détaillé sur les antiquités d'Athènes. 
L'ambassadeur de France à la Porte, M. de 

ITINÉRAIRE. I. . J 
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Déj.c.1674. Noiotel, passa à Athènes dans Tannée 1674 : il 
rtGaiiand. étôit accompagoé du savant orientaliste Galland. 
Il fit dessiner les bas-reliefs du Parthénon. Ces bas- 
reliefs ont péri, et Ton est trop heureux d'avoir au- 
jourd'hui les cartons du marquis de Nointel : ils sont 
pourtant demeurés inédits, à l'exception de celui 
qui représente les frontons du temple de Minerve ». 
Guiiietouu Guillet publia, en 1675, sous le nom de son 
.m e ère. p^^jg^jy frèrc la Guilletièrc, V Athènes ancienne 
et moderne. Cet ouvrage, qui n'est qu'un roman, 
fit naître une grande querelle parmi les antiquaires. 
Spon découvrit les mensonges de Guillet : celui-ci 
se fâcha , et écrivit une lettre en forme de dialogue 
contre les Voyages du médecin lyonnais. Spon ne 
garda plus de ménagements; il prouva que Guillet 
ou la Guilletière n'avoit jamais mis le pied à 
Athènes ; qu'il avoit composé sa rapsodie sur des 
Mémoires demandés à nos missionnaires, et pro- 
duisit une liste de questions envoyées par Guillet à 
un capucin de Patras: enfin, il donna un cata- 
logue de cent douze erreurs, plus ou moins gros- 
sières , échappées à l'auteur à^ Athènes ancienne et 
moderne dans le cours de son roman. 

Guillet ou la Guilletière ne mérite donc aucune 
confiance comme voyageur; mais son ouvrage, à 
l'époque où il le publia, ne manquoit pas d'un 
certain mérite. Guillet fit usage des renseignements 
qu'il obtint des pères Simon et Barnabe, l'un et 
l'autre missionnaires à Athènes; et il cite un mo- 
nument, le Phanari tou Diogenis , qui n'existoit 
déjà plus du temps de Spon. 
D*j.c.i676. Le voyage de Spon et de Wheler, exécuté dans 
ri Wheler. Ics anuécs 1675 et 167G, parut en 1678. 

* On peat le voir dans Vatlas des nouvelles éditions da 
Voyage <V Anacharsîs . 



INTRODUCTION. 



cxlvij 



Tout le monde connoît le mérite de cet ouvragé, Dei.c.t676. 
où Tart et l'antiquité sont traités avec une critique 
jusqu'alors ignorée. Le style de Spon est lourd et 
incorrect; mais il a cette candeur et cette démarche 
aisée qui caractérisent les écrits de ce siècle. 

Le comte de Winchelsey, ambassadeur de la wiocheisey. 
cour de Londres , visita Athènes dans cette même 
année 1676, et fil transporter en Angleterre quel- 
ques fragments de sculpture. 

Tandis que toutes les recherches se dirigeoient Guiuetonu 
vers TAttique, la Laconie étoit oubliée. Guillet, 
encouragé par le débit de ses premiers mensonges, 
donna, en 1676, Lacédémone ancienne et moderne^ 
Meursius avoit publié ses différents traités, De 
Populis Auicœ, de F^ftis Grœcorum , etc. etc.; et 
il foumissoit ainsi une érudition toute préparée à 
quiconque vouloit parler de la Grèce. Le second 
ouvrage de Guillet est rempli de bévues énormes 
sur les localités de Sparte. L'auteur veut absolu- 
ment que Misitra soit Lacédémone , et c'est lui qui 
a accrédité cette grande erreur, «t Cependant , dit 
«c Spon , Misitra n'est point sur le plan de Sparte , 
A comme je le sais de M. Giraud, de M. Vemon, 
« et d'autres, etc. » 

Giraud étoit consul de France à Athènes depuis 6in«d. 
dix-huit ans, lorsque Spon voyageoit en Grèce. Il 
savoit le turc, le grec vulgaire et le grec littéral. 
Il avoit commencé une description de la Morée ; 
mais, comme il passa au service de la Grande-Bre- 
tagne, il est probable que ses manuscrits seront 
tombés entre les mains de ses derniers maîtres. 

Il ne reste de Vemon % voyageur anglois, qu'une vwnon. 
lettre imprimée dans les Philosophical Transac^ 



' Spon écrit presque toajoan Femhum. Cette orthographe 
n^est point aogloise ; c^est nne fànte de Spon. 
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D«fc.i676. tions, %t^ avrjl ^676i. Verpon çraçe ra^pideoient le 
tableiau de ses courses en Grèce : 

« Sparte, dit-il, est un lieu désert : Misitra, 
d q^i en est éloignée de quatre ipilles, çst habitée. 
« Ou voit à Sparte presque toutes les inur^dlles des 
% tours et des fondements de temples, avec plu- 
ff sieurs colonnes dén^olies, aussi-xbien que leurs 
« chapiteaux. Il y reste encore un théâtre tout en- 
« tier. Elle a eu autrefois cinq milles de tour, et 
« elle est située à uq denoi-quairt de lieqe dQ la 
« ^yière ^urot^s \ » 

On doit observer que Guillet indique dans la 
préface de son dernier ouvrage plusieurs Mémoires 
m^nus^crits ^w Lacédémone : « Les mqins défeç- 
« tueuX} dit-il» sont entre^leji iQains d^ M, Saiut- 
K Ch^lUer, «secrétaire de l'amoassade d^ France en 
« Piémont. » 

Nous voici arrivés à upe autrci époque de Thish 
toiipe de la ville d'Athènes. Les voyageurs que nous 
^vpns cités jusqu'à présent ayoient vu dans toute 
leur intégrité quelques-uns des plua beaux ibquu- 
meuts de périclès : PocQcke , Cbandlei^y Ler^, n*en 
Dej.c.1689. ont plus admiré que les ruines. En 1687, tandis 
que Louis XIV faisoit élever la cQlqiimtde du 
Louvre, W* Vénitiens renversaient Iq temple de 
]^ii|erv€». Je parlerait daus Xjtmérmre, de ce dé- 
plorable événement, fruit des victoires de Ikor 
ningsQiarçk ^t de Morosini. 
Pierre Qettç Jjueme £uuuée |&S,7 vit p^rpî^^ ik Venis^e la 
.«Miiqne. j^^^ ^f t>uc^ tfAtcne^ de Pierre Pacifique : 

minpe ouvrir, ^aus^ critiquai ^% ^aus reicherches. 
Dej.ç.;6ê8. L«i Père CoromelU, dans si^ Pe9cj;^)^im géogra- 
phi^m de la Mpr^ recq^qum por ^^ Fémtiems , 

» Je we swMf W tp^duori^vi «k Çpftn , Wnywrt paifrt l'o- 
rigiiial. 



INTRODUCTION. cxlix 

d moiitré dtt savoir $ BiftU il n'appretid rien de noa- d« Jc tc«- 
yeatt) et il ne fftudroit ptLH suivre aveuglémeikt ses 
cîtatiosset ses certes. Les petits faits d'armes van- 
tés par CorofielU font un contraste assez piquant 
avec leê lieux eélèbres qui en sont le théâtre. Ce- 
pendant on remarque parmi les héros de cette 
<k>nquéte unprihce deTurentae, qui (combattit près 
de I^los, dit Coronelli, avec cette bravoure ilatu- 
relie à tous ceux de ^à MaisoUi Coronelli confond 
Sparte avec Misitra. 

Vjiiene Aaica de Faiiélli prend l'histoire d'A- fueui 
ihèneè à ton origine, et la mèUe jusqu'à l'époque 
où l'auteur écrivoit son ouvrage. Cet ouvrage est 
peu de chose considéré , sous le rapport des anti- 
quités, mais on y trouve des détails curieux sur 
le siège d'Athènes par les Véuitiens, en 1687, et un 
plan de cette ville, dont Chandier paroît avoir fait 
Usage» 

Paul Lucas Jouit d'une assei grande rébommée i>ej.c.x7oi 

c Paul Luciw 

pânili les voyageurs $ et je m'en étonne^ Ce n'est 
pas quil n'amuse par ses fables : les combats qu'il 
reiid lui tout seul contre cinquante voleurs , les 
grands ossements qu'il rencontre à chaque pas, 
les villes de géants qu'il découvre, les trois ou 
quatre mille pyramides qu'il trouve sur uik grand 
chemiu ^ et que personne ta'àvoit jamais vues> sont 
des conter divertissants ; mais , du reste, il estropie 
toutes les inscriptions qu'il rapporte : ses plagiats 
sont continuels, et sa description de Jérusalem est 
copiée mot à mot de celle de Deshayes; enfin , il 
parle d'Athènes comme s'il ne l'avoit jamais vue : 
ce qu'il en dit est un des contes les plus iilsigtieSs 
que jamais voyageur se soit permis de débiter. 

« Ses ruines , comme on peut juger , sont la 
« partie la plus remarquable. En effet, quoique les 
« ^liaisons y soient en grand nombre, et que l'air 
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i>«j.c.i7o4. « y soit admirable, il. n'y a presque point d'habî- 
« tants. Il y a une commodité que l'on ne trouve 
a point ailleurs; y demeure qui veut, et les mai- 
« sons s*y donnent sans que Ton en paie aucun 
« loyer. Au reste , si cette ville célèbre est de toutes 
« les anciennes celle qui a consacré le plus de mo- 
« numents à la postérité , on peut dire que la bonté 
« de son climat en a aussi conservé plus qu'en au- 
« cun autre endroit du monde; au moins de ceux 
« que j'ai vus. Il semble qu'ailleurs on se soit fait 
« un plaisir de tout renverser, et la guerre a causé 
« presque partout des ravages qui, en ruinant les 
« peuples, ont défiguré tout ce qu'ils avoientde 
« beau. Athènes seule , soit par le hasard , soit par 
« le respect que l'on devoit naturellement avoir 
« pour une ville qui avoit été le siège des sciences, 
« et à laquelle tout le monde avoit obligation.; 
« Athènes, dis-je, a été seule épargnée dans la 
« destruction universelle : on y rencontre partout 
« des marbres d'une beauté et d'une grandeur sur- 
« prenantes ; ils y ont été prodigués , et Ton y 
« trouve à chaque pas des colonnes de granit et d^ 
<< jaspe, i) 

.'Athènes est fort peuplée; les maisons ne s'y 
donnent point; on n'y rencontre point à chaque 
pas des colonnes de granit et de jaspe ; enfin, dix- 
sept ans avant Tannée 1704 9 les monuments de 
cette ville célèbre ayoient été renversés par les 
Vénitiens. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'on 
possédoit déjà les dessins de M. de Nointel et le 
Voyage de Spon, lorsque Paul Lucas imprima 
cette relation , digne des Mille et Une Nuits, 

De j.c. 1718. La Relation du Vorctse du sieur Pelle grin dans le 

PeJlecriD. ^ o o 

royaume de Morée est de 1718. L'auteur paroît 
avoir été un homme de petite éducation , et d'une 
science encore moins grande; son misérable pam^ 
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phlet de cent quatre-vingt-deux pages ^est.un re> 9*j.G.i7ia. 
cueil d'anecdotes galantes , de chansons et de mau- 
vais vers. Les Vénitiens étoient restés maîtres de 
laMorée depuis Tan 1 685; ils la perdirent en 1715. 
Pellegrin a tracé l'histoire de cette dernière con- 
quête des Turcs : c'est la seule chose intéressante 
de sa relation. 

L'abbé Fourmont alla, par ordre de Louis XV, d«jc 1720. 
chercher au Levant des inscriptions et des ma- *"*™**" 
nuscrits. Je citerai dans V Itinéraire quelques-unes 
des découvertes faites à Sparte par ce savant anti- 
quaire. Son Voyage est resté manuscrit, et l'on 
n'en connoît que des fragments; il seroit bien à 
désirer qu'on le publiât ; car nous n'avons rien de 
complet sur les monuments du Péloponèse. 

Pococke visita Athènes en revenant de l'Egypte; Dej.c.1739. 
il a décrit les monuments de l'Attique avec cette 
exactitude qui fait connoître les arts sans les faire 
aimer. 

Wood, Hawls^n^et Bouveric faisoient alors leur Dej.ci74o. 
beau Voyage en rm>nneur d'Hqpière. Hawuns'et 

Le premier Voyage pittoresque de la Grèce est "^ ^' 
celui de Leroi.«Chandler accuse l'artiste françois Dej.c.z758. 
de manquer de vérité dans quelques dessins ; moi- 
même je trouve dans ces dessins des ornements 
superflus : les coupes et les plans de Leroi n'ont 
pas la scrupuleuse fidélité de ceux de Stuart ; mais, 
à tout prendre , son ouvrage est un monument ho- 
norable pour la France. Leroi avoit vu Lacédé- 
mone, qu'il dislingue fort bien de Misitra, et dont 
il reconnut le théâtre et le dromos. 

Je ne sais si Xes^Ruins ofAthens de Robert Sayer DeJ.c.1759. 
ne sont point une traduction angloise et une nou- 
velle gravure des planchés de Leroi ; j'avoue éga- 
lement mon ignorance sur le travail de Pars, dont Pars. 
Chandler fait souvent l'éloge. 
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D« j c. i7«K. L'an 1761, Stuart enrichit sa patrie de l'ouvrag» 
si connu soas le titre de Jntiquitits of Athens : 
c'est un grand travail, utile surtout aux artistes , 
et exécuté avec cette rigueur de mesures dont on, 
se pique aujourd'hui : mais l'efîet général des ta-^ 
bleaux n est pas bon ; la vérité qui sç trouve dans 
les détails manque dans l'ensemble : le crayon et 
le burin britanniques n'ont point assez de netteté 
pour rendre les lignes si pures des monuments de 
Périclès; il y a toujours quelque chose de vague 
et de mou dans les compositions angloises. Quand 
la scène est placée sous le ciel de Londres , ce style 
vaporeux a son agrément; mais il g4te les paysages 
éclatants de la Grèce. 

De J.C17JB4. Le Voyage de Chandler, qui suivit de près les 
Antiquités de Stuart, pourroit dispenser de tous les 
$utres. Le cbcteur anglois a déplayé dans son travail 
une rare fidélité , utie érudition facile et pourtant 
profonde, une critique saine, un jugement exquis. 
Je ne lui ferai qu'un reprocl^,jç'est de parler 
souvent de Whelêi^ et de n'écrire le nom de Spon 
qu'avec une répugnance marquée. Spon vaut bien 
la peine qu^on parle de lui ^ quand«on cite le com- 
pagnon de ses travaux. Chandler, comme savant 
et voyageur, auroit dû oublier qu'il étoit Anglois. 
{1 a donné, en i^5, un dernier ouvrage sur 
Athènes , que je n'ai pu me procurer. 

Df ji.c.1773, Riedeseï parcourut le Péloponèse et l'Àttique 
dans l'année 17 7 3 : il a rempli son petit ouvrage 
de beaucoup de grandes réflexions sur les moeurs, 
les lois, la i-eligion des Grecs et des Turcs : le 
baron allemand yoyageoit dans la Morée trois 
ans après l'expédition des Russes. Une foule de 
monuments avoient péri à Sparte, à Argos, à 
Mégalopolis , par une suite de cette invasion ; 
comme les antiquités d'Athènes ont dû leur der- 



Ri«dfael. 



INTRODUCTION. clîij 

nière destruction à l'expéditioii des Vétaitiens. iitjG.i77i 

Le preftiier vohime du magnifique ouvrage de De jc. 177s. 
ni. de Choiseul parut au commencement de l'an-» chabert' 
née 1778. Je citerai souvent cet ouvrage , avec les 
éloges fpi'il mérite , dans le cours de mon IHné* 
raire. J'observe ici seulement que M. de Choiseul 
n'a point encore donné les monuments de l'At-» 
tiqne et du Péloponèse. L'auteur étoit à Athènes 
en 1784 : oe fut, je cr9is, la même année que 
M. de Chabert détermina la latitude et la longitude 
du temple de Minerve. 

Les recherches de MM. Foucherot et Fauvel ^j^^- 
commencent vers l'année 1780, et se prolongent «traii««i. 
dans les années suivantes. Les Mémoires du der* 
nier voyageur font connoitre des lieux et des an-* 
tiquités jusqu'alors ignorés. M. Fauvel a été mon 
)iÀte à Athènes, et je parlerai ailleurs de ses 
travaux. 

Notre grand hetlénisle d'Ansse de Yilloison par- vuioimo. 
courut la Grèce à peu près à cette époque : nous 
n'avons point joui du fruit de ses études. 

M. Lechevalier passa quelques moments à Athè- dc j.c.1785. 
ues dam 1 année X70S. 

Le Voyage de M. Scrofani porte le cachet du De jc 1794. 
siècle , e'est-ÀMlîre qu'il est philosophique, poli<* 
tique , économique , etc. Il est nul pour l'étude de 
l'antiquité; mais les dMervatioiis de l'auteur sur 
le sol de la Morée, sur sa population , sur son 
commerce, sont excellentes et nouvelles^ 

An temps du voyage de M. Scrofani , deux An- 
glois montèrent à la cime la plus élevée du Taygète^ 

Eii 1797) MM. Dixo et Nicolo Stephanopoli Dej.c.i79T. 
furent envoyés à la république de Maïna par le Nicoioste- 

•' , * * * phanopoli. 

gouvernement françois. Ces voyageurs font un 
grand éloge de cette république, sur laquelle on 
a tant discouru. J'ai le malheu^ de regarder les 
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D<j.G.i797. Maiiibttes comme un assemblage de brigands^ 
Sclavons dWigine, qui ne sont pas plus les descen- 
dants des anciens Spartiates que les Druses ne 
sont les descendants àu> comte de Dreux : je ne 
puis donc partager l'enthousiasme de ceux qui 
voient dans ces pirates du Taygète les vertueux 
héritiers de la liberté lacédémonienne. 
Dej.c.x798. Lc meilleur guide pour la Morée seroit certai- 
ouquevi e. ^^j^j^j^j jy|^ Pouqucville , §'il avoit pu voir tous les 

lieux qu'il a décrits. Malheureusement il étoit pri- 
sonnier à Tripolizza. 

LoitiEigio; Alors l'ambassadeur d'Angleterre à Constantin 
Hawktas.' nople, lord Ëlgin y faisoit faire en Grèce les travaux 
et les ravages que j'aurai occasion de louer et de 
déplorer. Peu de temps après lui , ses compatriotes 
Swinton et Hawkins visitèrent Athènes, Sparte et 
Olympie. 

^iâoiS^* ^^ Fragments pour servir à la connoissance de la 
Grèce actuelle terminoient la liste de tous ces 

Dej.ai8o8. Voyages, avant la publication des Lettres sur la 
Morée y par M. Castellan. 

Résumons maintenant en peu de mots l'histoire 
des monuments d'Athènes. Le Parthénon, le temple 
de la Victoire , une grande partie du temple de 
Jupiter-Olympien, lin autre monument appelé par 
Guillet la Lanterne de Diogène y furent vus dans 
toute leur beauté par Zygomalas , Cabasilas et 
Deshayes. 

De Monceaux, le marquis de Nointel, Galland, 
le père Babin, Spon et Wheler admirèrent encore 
le Parthénon dans son entier ; mais la Lanterne de 
Diogène avait disparu, et le temple de la Victoire 
avoit sauté en l 'air par l'explosion d'un magasin 
de poudre ' : il n'en restoit plus que le fronton. 

' Ot accident >^rriva «a xÇ56. 
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Pococke, Leroiy Stuart, Chandicr trouvèrent le D«J.c.i8oa. 
Parthénon à moitié détruit par les bombes des Vé- 
nitiens , et le fronton du temple de la Victoire 
abattu. Depuis ce temps les ruines ont toujours été 
croissant. Je dirai comment lord Elgin les a aug- 
mentées. 

L'Europe savante se console avec les dessins du 
marquis, de Nointel, les Voyages pittoresques de 
Leroi et de Stuart. M. Fauvel a moulé deux caria- 
tides du Pandroséum et quelques bas-reliefs du 
teinple de Minerve ; une métope du même temple 
est entre les mains de M. de Choiseul; lord Elgin 
en a enlevé plusieurs autres qui ont péri dans un 
naufrage à Cérigo; MM. Swinton et Hawkins pos- 
sèdent un trophée de bronze trouvé à Olympie ; la 
statue mutilée de Cérès Éleusine est aussi en An- 
gleterre; enfin, nous avons, en terre cuite ^ le mo- 
nument choragique de Lysicrates. C'est une chose 
triste à remarquer, que les peuples civilisés de 
l'Europe ont fait plus de mal aux monuments 
d'Athènes, dans l'espace de cent cinquante ans, 
que tous les barbares ensemble dans une longue 
suite de siècles ; il est dur de penser qu'Alaric et 
Mahomet II avoient respecté le Parthénon , et qu'il 
a été renversé par Morosini et lord Elgin. 
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SECOND MÉMOIRE. 



j*ai dit que je me proposoîs d*exainîner dans ce 
second Mémoire Tauthenticité des traditions chré- 
tiennes à Jérusalem. Quant à Thistoire de cette 
ville, comme elle ne présente aucune obscurité ^ 
elle n'a pas besoin d explications préliminaires. 

Les traditions dé la Terre-Sainte tirent leur cer- 
titude de trois sources : de l'histoire , de la religion, 
des lieux ou des localités. Considérons-les d'abord 
sous le rapport de l'histoire. 

Jésus-Christ, accompagné de ses apôtres, ac- 
complit à Jérusalem les mystères de la Passion. Les 
quatre Évangiles sont les premiers documents qui 
nous retracent les actions du Fils de l'Homme. Les 
actes de Pilate, conservés à Rome du temps de 
Tertullien ' , attestoient le principal fait de cette 
histoire, savoir, le crucifiement de Jésus de Na- 
zareth. 

Le Rédempteur expire : Joseph d'Arimathie ob- 
tient le corps sacré , et le fait ensevelir dans un 
tombeau au pied du Calvaire. Le Messie ressuscite 
le troisième jour, se montre à ses apôtres et à ses 
disciples, leur donne ses instructions, puis retourne 
à la droite de son Père. Dès lors l'Église commence 
k Jérusalem. 

On croira aisément que les premiers apôtres et 
les parents du Sauveur, selon la chair, qui compo- 
soient cette première Église du monde, n'igno- 
roieqt rien de la vie et de la mort de Jésus-Christ, 
Il est essentiel de remarquer que le Golgotha étoit 
hors de la ville, ainsi que la montagne des Oliviers j 

■ i^polog. advers. Gent. 
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d'où il résultoit que lea iip6tre9 pouvoient plus fa- 
citoiuent prier aux lieux sanctifiés par le divin 
Maître. 

lia connoissance de ces lieux ne fut pas long- 
temps renfermée dans un petit oerde de disciples : 
saint Pierre, en deux prédications, convertit huit 
mille personnes à Jérusalem'; Jacques, frère du 
Sauveur, fut élu premier évêque de cette Église, 
Tan 39 de notre ère * ; il eut pour successeur Si- 
méon » cousin de Jésus*Christ ^. Ou trouve ensuite 
une série de treise évèques de race juive, occu- 
pant un espace de cent vingt-trois ans, depuis 
Tibère jusqu'au règne d'Adrien. Voici le nom de 
«es évèques : Juste, Zachée, Tobie, Benjamin, 
Jean, Maihias, Philippe, Sénèque , Juste II, Lévi, 
£phre , Joseph et Jude *. 

Si les premiers chrétiens de Judée consacrèrent 
des monuments à leur culte, n"est-il pas probable 
qu'ils les élevèrent de préférence aux endroits 
qu'avoicwt illustrés quelques miriiolcs? Et comment 
douter qu'il y cdt dès lors des sanctuaires en Pa- 
lestine , loarsque les fidèles en pQssé4oient à Rome 
même et dans toutes les provinces de l'empire ? 
Quand saint Paul et les Mitres apôtres donnent des 
conseils et des lois aux Églises d'Europe et d'Asie, 
à qui s'adressent-ils, si ce n'est à des congrégations 
de fidèles, remplissant une commune enceinte sous 
la direction d'un pastenr? N'est-ce pas même ce 
qu'implique le mot ecehsm, qui dans le grec si- 
gnifie également assemblée et lieu d'assemblée ? 
Saint Cyrille le prend dans ce dernier sens ^. 

' Âd, Apott. , cap. SI «1 4, 

^ f4tm, libu III, csp. 11-^3. 

^ Enseb. , Hiu. Red,, lib. m, «sp^ 3tS ; tt KK iv, «Sp. Sk, 

^ ûitech. xvxii. 
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Dej. C33. L'élection des sept diacres % Tan 33 de DOtre 

Dej.csi. ère, le premier concile tenu l'an 5o *, annoncent 
que les apôtres avoient dans la ville sainte des 
lieux particuliers de réunion. On peut même croire 
que le Saint-Sépulcre fut honoré dès la naissance 
du christianisme , sous le nom du Martyrion ou du 
Témoignage , pLapruptov. Du moins saint Cyrille , 
évéque de Jérusalem, préchant en 347 dans l'église 
du Calvaire, dit : a Ce temple ne porte pas le nom 
flc A^eglise comme les autres , mais il est' appelé 
« [xaprupiov, témoignage , comme le prophète Ta voit 
«prédit^.» 

De j. c. 70. Au commencement des troubles de la Judée, sous 
l'empereur Vespasien , les chrétiens de Jérusalem 
se retirèrent à Pella ^ ; et aussitôt que la ville eut 
été renversée , ils revinrent habiter parmi ^ ses 
ruines. Dans un espace de quelques mois ^ ils n'a- 
voient pu oublier la position de leurs sanctuaires , 
qui , se trouvant d'ailleurs hors de l'enceinte des 
murs, ne durent pas souffrir beaucoup du siège. 
Siméon , successeur de Jacques, gouvemoit l'Église 
de Judée lorsque Jérusalem fut prise, puisque nous 

]>ej.c.ii7. voyons ce même Siméon, à l'âge de cent vingt'an- 
' nées, recevoir la couronne du martyre pendant le 
règne de Trajan^. Les autres évêques que j'ai nom- 
més, et qui nous conduisent au temps d'Adrien, 
s'établirent sur les débris de la Cité sainte, et ils en 
conservèrent les traditions chrétiennes. 
Que les lieux sacrés fussent généralement con- 

I Act, ApoiU, cap. 6. * Idem^ cap. i5. 

3 S. Cyr., Cat. xvi , Illam. 

4 Ëaseb. , HisU Eccl. , lib. m , cap. 5. 

^ Titas parât devant Jérusalem vers le temps de la fête 
de Pâques de Tannée 70 , et la ville Ait prise an mois de 
septembre de la même année. 

^ Eus., Hist, EccL, lib. m, cap. 33. 
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nus au siècle d'Adrien, c*est ce que l'on prouve dcJCis?. 
par un fait sans réplique. Cet empereur, en réta- 
blissant Jérusalem , éleva une statue à Vénus sur le 
mont du Calvaire , et une statue à Jupiter sur le 
Saint-Sépulcre. La grotte de Bethléem fut livrée 
au culte d'Adonis \ La folie de l'idolâtrie publia 
ainsi, par ses profanations imprudentes, cette folie 
de la Croix , qu'elle avoit tant d'intérêt à cacher. 
La foi faisoit des progrès si rapides en Palestine , 
avant la dernière sédition des Juifs, que Barcoche- 
bas, chef de cette sédition, avoit persécuté les 
chrétiens pour les obliger à renoncer à leur culte *. 

A peine l'Église juive de Jérusalem fut-elle dis- 
persée par Adrien, Tan i37 de Jésus-Christ, que 
nous voyons commencer l'Église des Gentils, dans 
la Ville Sainte. Marc en fut le premier évêque , et 
Eusèbe nous donne la liste de ses successeurs, jus- 
qu'au temps de Dioclétien. Ce furent : Câssien, Pu- 
blius, Maxime, Julien, Caïus, Symmaque, Caïus II, 
Julien II, Capiton, Valens, Dolichien, Narcisse, d«j.c. i€a. 
le trentième après les apôtres *, Dius , Germanion, De j. c. an". 
Gordius ^, Alexandre^, Mazabane ^, Hymenée 7, dcj.c. «7. 
Zabdas, Hermon *, dernier évêque avant la perse- i>e j. c. asi. 
cution de Diocletien. sousMacrm. 

Cependant Adrien , si zélé pour ses dieux , ne 
persécuta point les chrétiens , excepté ceux de Jé- 
rusalem, qu'il regarda sans doute comme des Juifs, 
et qui étoient en effet de nation israélite. On croit 
qu'il fut touché des apologies de Quadrat et d'Aris- 

' Uieron., Epist, €ul PauL;'Rn(f,; Sotom., Hisi. EccL, 
Hb. IX, cap. I : SocraL, Hist, EccL, lib. i, cap. 17; Sev. , 
lib. n ; Niceph. , lib. xvtn. 

* Ens., lib. IV, cap. 8. ^ Eus., lib. v, cap. la. 

4 Ij^/rif lib. VI, cap. 10, 5 jg/cm , lib. vi , cap. 10 à 11. 

^ Idenif lib. vir, cap. 5. 7 Iflem, Hb. vu, cap. aS. 

^ Idem, lib. vn, cap. 3f . 
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bc j.c. i»k, tide '• Il écrivit même k Miiuicins Fund^us , goii^ 
veroeur d'Asie , une lettre dans laquelle ii défepd 

bej c. ia6. de punir les Fidèles sans sujet '. 

Il est probable que les Gentils, convertis à U 
foi, vécurent en pai^ dans ^lia, ou la nouvelle 
Jérusalem, jusqu'au règne de Dioclétien : cela de- 
vient éyident par le catalogue des évéques de cette 

tvj.cisi. Église que j'ai donné plusbaut X^orsque Narcisse 
occupoiit La cnaure ep^scopale^ les diacres manque- 
rent d'huile à la fête de Pâques : Narcisse fit à cette 
occasion un miracle ^. Les chrétiens, à cette épo- 
que, célébroient doncpubliqueaient leurs iDystères 
à Jéru&alevpi ; il y avoit donc des autels consacrés à 
leur culte. 

Alexandre, autre évéque d'^ia, sous le règn/e de 
rempéreur Sévère, fonda upe bibliothèque dan^ 
son diocèse 4; or, cela suppose paix, loisîjrs et 
prospérité; des proscrits n'ouvrent point une école 
publique de philosophie. 

Si les Fidèles n'av oient plus alors ^ pour célébrer 
leurs fêtes , la jouissance du Calvaire > du Sainte 
Sépulcre et de Bethléem^ ils ne pouvoâent toutefois 
perdre la mémoire de ces sanctuaires : les idoles 
leur en marquoient la place. Bien plus,, les. païens 
même espéroient que le temple de Vénus, élevé au 
sommet du Calvaire, n'em^^cheroit pas les chré- 
tiens de visiter cette colline sacrée ; car ils se ré-* 
jouissoient dans la pensée que les Nazaréens, en 
vensuit prier au Golgoth^, auroient Fair d'adorer 
la fille de Jupiter ^. C'est une démonstration frap- 
pante de la connoissance entière que L'Égtise de 
Jérusalem avoit des Saints-Lieux. 

Il y a des auteurs qui vont plus loin et qui pré* 

^ HUem., Perséc, tous Adr,; Eus. , lib. ty , oep. 3. 
* EiiA.) lib. iv , cap. S. ^ Idem, Ub. vi, cap. 9. 
4 Idem, , lib. vi , cap. ao. ^ SoBom, lib. 11 , cap. i . 
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tendent* qu'avant la persécution de Dîoclétîen, les dcjc. ic>. 
Chrétiens de la Judée étoient rentrés en possession 
du Saint^Sépiilcre '• Il est certain que saint Cyrille, 
en parlant de l'église du Saint-Sépulcre, dit posi- 
tivement : « Il n'y a pas long-temps que Bethléem Dej.c.326 
4 étoit un lieu champêtre , et que la montagne du "' "* * 
a Calvaire étoit un jardin dont on voit encore des 
« traces*. » Qu'étoient donc devenus les édifices pro- 
fanes ? Tout porte à croire que les païens , en trop 
petit nombre à Jérusalem pour se soutenir contre 
la foule croissante des fidèles, abandonnèrent peu 
à peu les temples d'Adrien. Si l'Église encore per- 
sécutée n'osa relever ses autels au Grand-Tombeau, 
elle eut du moins la consolation de l'adorer sans 
obstacle et d'y voir tomber en ruines les monu- 
ments de l'idolâtrie. 

Nous voici parvenus à l'époque où les Saints- 
lieux commencent à briller d'un éclat qui ne 
s'effacera plus. Constantin, ayant fait monter la Dej.c. si?. 
rdigion sur le trône, écrivit à Macaire, évéque de 
Jérusalem. Il lui ordonna de décorer le tombeau 
dii Sauveur d'une superbe Jsasilique '. Hélène , 
mère de l'empereur, se transporta en Palestine, et 
fit elle-même chercher le Saint-Sépulcre. Il avoit 
été caché sous la fondation des édifices d'Adrien. 
Un Juif, apparemment chrétien, qui, selon Sozo- 
mène, avoit gardé des Mémoires de ses pères , in- 
diqua la place où devoit se trouver le tombeau. 
Hélène eut la gloire de rendre à la religion le mo- 
nument sacré. Elle découvrit encore trois croix, 
dont l'une se fit reconnoître à des miracles pour la 
croix du Rédempteur ^. Non-seulement on bâtit 

* EpUom, Bell. Sacrer,, tom. ti. 
» Catêches, , xii et xrv. 

^Eas., in Const,, lib. m, cap. aS-43; Socr. , lib. i, 
cap. g, ^ Socr. , cap. ly ; Sozom. , lib. 11 , cap. i. 
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D* j. G. Sa?., une magnifique église auprès du Saint-Sépulcre ^ 
mais Hélène en fit encore élever deux autres : l'une 
sur la crèche du Messie à Bethléem , l'autre sur la 
montague des Oliviers en mémoire de l'Ascension 
du Seigneur \. Des chapelles, des oratoires, des 
autels marquèrent peu à peu tous les endroits con- 
sacres par les actions du Fils de l'Homme : les 
tradition^ orales furent écrites et mises à l'abri 
de l'infidélité de la mémoire. 

£n effet Ëusèbe, dans son Histoire de V Église y 
dans sa Fie de Constantin, et dans son Onomasti- 
cum urbium etlocorum Sacrœ Scripturce, nous décrit 
à peu près les Saints- Lieux tels que nous les voyons 
aujourd'hui. Il parle du Saint-Sépulcre, du Cal- 
vaire , de Bethléem , de la montagne des Oliviers , 
de la grotte où Jésus-Christ révéla les mystères 
aux apôtres *. Après lui vient saint Cyrille, que j'ai 
déjà cité plusieurs fois : il nous montre les stations 
sacrées telles qu'elles étoient avant et après les 
travaux de Constantin et de sainte Hélène ; So- 
De.J. C.147. crate, Sozomène,Théodoret, Évagre donnent en- 
suite la succession de plusieurs évéques depuis 
De j. G. 3i8. Constantin jusqu'à Justinien : Macaire ^ , Maxime ^, 
De7 c^i. Cyrille ^ , Herennius , Héraclius , Hilaire ^ , Jean 7 , 
D«j.c.384. Salluste, Martyrius, Élie, Pierre, Macaire II *, et 

SousValent., - ^ • % i 

Theodote Jcau 9 quatrième du nom. 
De j'c. 476. Saint Jérôme , retiré à Bethléem vers l'an 385 , 

Sous Justin. 1 • / 1* 1*1 1 

D«J.c.&73. nous a laisse en divers endroits de ses ouvrages le 
tableau le plus complet des Lieux-Saints '*» . « Il 

» Eus. , in ConsL, lib. ui, cap. 43. * ^àid, 

3 Socrat., lib. i , cap. 17. ^ 

4 Idem, , lib. 11 , cap. a4 ; Sozom, , lib. 11 , cap. ao. 

5 Idem, lib. in , cap. ao. ^ Sozom. , lib. iv , cap. 3o. 

7 Sozom. , lib. VII , cap. i4. * Eyagr., lib. iv, cap. 37. 

9 Evagr., lib. v,cap. 14. , ... 

><> Epist, XXII , etc. De situ et nom. loc. bebraïc. , etc. 
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« seroit trop long ^ dit-il dans une de ses lettres z, d«j.c.se&. 

n de parcourir tous les âges depuis TAscension du 

« Seigneur jusqu'au temps où nous vivons , pour 

« raconter combien d evêques , combien de mar- 

« tyrs , combien de docteurs sont venus à Jérusa- 

« lem 'y car ils auroient cru avoir moins de piété et 

« de science s'ils n'eussent adoré Jésus-Christ 

« dans les lieux mêmes où l'Évangile commença à 

« briller du haut de la croix. » 

Saint Jérôme assure dans la même lettre qu'il 
venoit à Jérusalem des pèlerins de l'Inde , de 
l'Ethiopie , de la Bretagne et de l'Hibernie > ; 
qu'on les entendoit chanter, dans les langues di- 
verses, les louanges de Jésus-Christ autour de son 
Tombeau. Il dit qu'on envoyoit de toutes parts des 
aumônes au Calvaire; il nomme les principaux 
lieux de dévotion de la Palestine, et il ajoute que, 
dans la seule ville de Jérusalem , il y avoit tant de 
sanctuaires qu'on ne pouvoit les parcourir dans 
un seul jour. Cette lettre est adressée à Marcelle , 
et censée écrite par sainte Paule et sainte Eusto- 
chie, quoique des manuscrits l'attribuent à saint 
Jérôme. Je demande si les fidèles qui , depuis les 
temps apostoliques jusqu'à la fin du quatrième 
siècle , avoient visité le Tombeau du Sauveur, je 
demande s'ils ignoroient la place de ce Tombeau ? 

Le même père de l'Église, dans sa lettre à Eus- dcj. c.404. 
tochie sur la mort de Paule, décrit ainsi les stations 
où la sainte dame romaine s'arrêta : 

« Elle se prosterna , dit-il , devant la croix au 
« sommet du Calvaire; elle embrassa au Saint- 
« Sépulcre la pierre que l'ange avoit dérangée 
« lorsqu'il ouvrit le Tombeau, et baisa surtout avec 
« respect l'endroit touché par le corps de Jésus- 

■ Epist. ad Marcel. > Epist, xxii. 
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Dej c 4oi. « Christ. Elle vit sur la montagne de Sion la co- 
« lonne où le Sauveur avoit été attaché et battu de 
a verges : cette colonne soutenoit alors le portique 
ft d*une église. £He se fit conduire au lieu où les 
« disciples étoient rassemblés lorsque le Saint- 
ci Esprit descendit sur eux. Elle se rendit ensuite 
« à Bethléem, et s'arrêta en passant au sépulcre de 
« Rachel. Elle adora la crèche du Messie, et il lui 
« sembloit y voir encore les mages et les pasteurs. 
« A Bethphagé elle trouva le monument de Lazare 
ft et la maison de Marthe et de Marie. A Sychar 
« elle admira une église bâtie sur le puits de Jacob, 
a où Jésus-Christ parla à la Samaritaine; enfin elle 
« trouva à Samarie le tombeau de saint Jenn- 
« Baptiste \ » 

Cette lettre est de Tan 4o4 ; il y a par consé- 
quent i4o6 ans qu'elle est écrite. On peut lire 
toutes les relations de la Terre-Sainte depuis le 
Voyage d'Arculfe jusqu'à mon Itinéraire ^ et l'on 
verra que les pèlerins ont constamment retrouvé 
et décrit les lieux marqués par saint Jérôme. 
Certes^ voilà du moins une belle et imposante 
antiquité. 

Une preuve que les pèlerinages à Jérusalem 
avoient précédé le temps, même de saint Jérôme, 
comme le dit très-bien le savant docteur, se tire 
de Y Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem. Cet Itiné- 
raire, selon les meilleurs critiques, fut composé 
en 333 , pour l'usage des pèlerins des Gaules '. 
Mannert ^ pense que c'étoit un tableau de route 
pour quelque personne chargée d'une mission du 

' Epist. ad Eustoch, 

* Voy, Wcss., Praef. in lûn., pag. 5 , 87 , 47 ; Bergier, 
Chem, de tEmp. On troayera YiHnéraire k la fin de cet 
onvrage. t 

3 Geog. I. 
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prioce : il est bien plus naturel de supposer que DeJ.c.404. 
cet Itinéraire avoit un but général; cela est d*au« 
tant plus probable que les Lieux-Maints y sont 
décrits. 

Il est certain que saint Grégoire de Nysse blâme 
déjà l'abus des pèlerinages à Jérusalem '. Lui-même 
avoit visité les Saints-Lieux en 879; il nomme en oej.c.37ft 
particulier le Calvaire, le Saint-Sépulcre, la mon- 
tagne des Oliviers et Bethléem. Nous avons ce 
Voyage parmi les œuvres du saint évéque, sous le 
titre à*It€r Hierosofymœ, Saint Jérôme cherche 
aussi à détourner saint Paulin du pèlerinage de 
Terre-Sainte *. 

Ce n'étoient pas seulement les prêtres , les soli- 
taires, les évéques, les docteurs, qui se rendoient 
de toutes parts en Palestine à l'époque dont nous 
parlons; c'étoient des dames illustres, et jusqu'à 
des princesses et des impératrices : j'ai déjà nommé 
sainte Paule et sainte Eustochie; il faut compter 
encore les deux Mélanie '. Le monastère de Beth- 
léem se remplit des plus grandes familles de Rome, 
qui fuyoient devant Alaric. Cinquante anstiupara^r De j. c 404. 
vaut, Entropie, veuve de Maximien Hercule, avoit 
fait le voyage des Saints-Lieux et détruit les restes 
de l'idolâtrie qui se montrment encore à la foire 
du Térébinthe , près d'Hébron. 

Le siècle qui suivit celui de saint Jérôme ne 
nous laisse point perdre de vue le Calvaire : c'étoit 
alors que Théodoret écrivoit son Histoire JEccié^ dcj.c. 404 
siasiique, où nous retrouvons souvent la chrétienne 
Sion. Nous l'apercogons mieux encore dans la Vie ne j. c. 430. 
des Solitaires y par le même auteur. Saint Pierre , 
anachorète, accomplît le voyage sacrée. Théodoret 

' Epîit. ad Mmbros, > Ep'ui, ad Paulin. \ Epist, xxii. 
4 Hist, ReUg.^ cap. 6. 
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p«j. c 43e. passa hii-méme en Palestine, où il contempla avec 
étonnement les raines du temple '. Les deux pèle- 
rinages de rimpératrice Eudoxie, femme de Théo- 
dose le Jeune , sont de ce siècle. Elle fit bâtir des 

De j. G. 4&0. monastères à Jérusalem , et y finit ses jours dans 
la retraite *. 

D« j. c. &O0. Le commencement du sixième siècle nouï four- 
nit l'Itinéraire d'Antonin de Plaisance; il décrit 
toutes les stations, comme saint Jérôme. Je re- 
marque dans ce Voyage un cimetière des Pèlerins 
à la porte de Jérusalem, ce qui indique assez l'af- 
fluence de ces pieux voyageurs. L'auteur trouva la 
Palestine couverte d'églises et de monastères. Il dit 
que le Saint-Sépulcre étoit orné de pierreries, de 
joyaux, de couronnes d'or, de bracelets et de 
colliers ^. 

D« J. G. &73. Le premier historien de notre monarchie , Gré- 
goire de Tours , nous parle aussi dans ce siècle des 
pèlerinages à Jérusalem. Un de ses diacres étoit 
allé en Terre-Sainte, et, avec quatre autres voya- 
geurs, ce diacre a voit vu une étoile miraculeuse à 
Bethléem 4. Il y avoit alors à Jérusalem , selon le 
même historien , un grand monastère où Ton rece- 
voit les voyageurs ^ : c'est sans doute ce même hos- 
pice que Brocard retrouva deux cents ans après. 

D« J. c. 993: Ce fut encore dans ce même siècle que Justinien 
éleva l'évêque de Jérusalem à la dignité patriarcale. 
L'empereur renvoya an Saint-Sépulcre les vases 
sacrés que Titus avoit enlevés du temple. Ces vases, 

* Serm, 11. De Fine et Judicio. ^ 

* Evagr., cap. ao; Zonar., in Tneod, ii , snb fiu. C'est 
cette illustre athénienne dont nous avons parlé dans le 
premier Mémoire de l'Introduction. 

3 liin. de Loc, Terr,-Sanct. quo* peramb. Ant, Plac. 

4 Greg. Tar., de Martyr., lib. t y cap. .xo. 

5 Idem , cap. n . 
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1 

tombés en 4^5 dans les mains de Genseric, furent Dej.ceo*. 
retrouvés à Carthage par Bélisaire *. 

Cosroës prit Jérusalem en 6i3;Héraclius rap~ 
porta au Tombeau de Jésus-Christ la vraie Croix Dej.ceii. 
que le roi des Perses avoit enlevée. Vingt-un ans 
après, Omar s'empara de la Cité sainte, qui demeura d« J- c. «se. 
sous le joug des Sarrasins jusqu'au temps de Go- 
defroy de Bouillon. On verra dans l'Itinéraire 
l'histoire de l'église du Saint -Sépulcre pendant 
ces siècles de calamités. Elle fut sauvée par la con- 
stance invincible des fidèles de la Judée : jamais 
ils ne l'abandonnèrent ; et les pèlerins , rivalisant 
de zèle avec eux , ne cessèrent point d'accourir au 
saint rivage. 

Quelques années après la conquête d'Omar, 
Arculfe visita la Palestine. Adamannus , abbé de 
Jona en Angleterre, écrivit, d'après le récit de 
révêque françois, une Relation de la Terre -Sainte. 
Cette relation curieuse nous a été conservée. Séra- 
nius la publia à Ingolstadt , en 1619, sous ce titre: 
De Locis Terrœ Sanctœ, lib. HT, On en trouve un 
extrait dans les OËuvres du vénérable Bède : De 
Situ Hierusalem et Locorum Sanctorum liber. Ma- 
billon a transporté l'ouvrage d'Adamannus dans 
sa grande collection, Acta SS, Ordin, S, Bene- 
dicti. IL^i^, 

Arculfe décrit les Lieux-Saints tels qu'ils étoient 
du temps de saint Jérôme, et tels' que nous les 
voyons aujourd'hui. Il parle de la basilique du 
Saint-Sépulcre comme d'un monument de forme 
ronde : il trouva des églises et des oratoires à Bé- 
thanie, sur la montagne des Oliviers, dans le jardin 
du même nom, et dans celui de Gethsémani, etc. 
Il admira la superbe église de Bethléem, etc. C'est . 

V 

I 

* Procop. , Bell. Vandal. , lib. xi. 
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Dej.c 636 exacteiuent tout ce que Ion montre de nos jours;; 

Dej.c 690. et pourtant ce voyage est à peu près de l'an 690^ 
si Ton fait mourir Adamannus au mois d'octobre 
de Tannée 704 ^ Au reste , du temps de saint Ar- 
culfe, Jérifôalem s'appeloit encore JËlia, 

dcj.ctoo. Nous avons y au huitième siècle, deux relations 
du voyage à Jérusalem» de saint Guillebaud': 
toujours description des mêmes lieux, toujours 
même fidélité de traditions. Ces relations sont 
courtes, mais les stations essentielles sont mar- 
quées. Le savant Guillaume Cave^ indique un ma- 
nusCTÎt du vénérable Bède, in Bièliofheca Gualutri 
Copiy çod. 169, sous le titre de Libellus de Sanctis 
Locis, Bède naquit en 672, et mourut en 7^2. Quel: 
que soit ce petit livre sur les Lteiuc-Saints , il faut 
le rapporter au huitième siècle. 

DeJ.c.8oo. Sous le règuc die Charlemagne, au commence- 
ment du neuvième siècle, le calife Haroun>al-Ras- 
chid céda à l'empereur françois la propriété du 
Saint-Sépulcre. Charles envoyoit des aumônes en 
Palestine, puisqu'un de ses Capitulaires reste avec 
cet énoncé : De Eleemosyna mittenda ad Jerusa- 
lem. Le patriarche de Jérusalem a voit réclamé la 
protection du monarque d'Occident. Éginard 
ajoute que Charlemagae protégeoit ks chrétiens 
d'outre-mer ^. A cette époque les pèlerins latins 
possédoient un hospice au nord du temple de Sa- 
lomon , près du couvent de Sainte-Marie, et Char- 
lemagne avoit fait don à cet hospice d'une bi- 

D« j. c. 870 . bliothèque. Nous apprenons ces particularités de 
Bernard le moine, qui se trouvoit en Palestine 

, * Guill. Cav. Script, £ccl, Hist, litter.y pag. 3 28. 

' CanisU Tkesaur. Monument. Eccles, et Hist. seu Leci, 
Anilq. ; A. S. Baru. tom. 11 , pag. i ; Mafail. 11 , 372. 

3 Guill. Cav. Scrip. EccL Hist, litter. , pag. 336. 

4 In vit. Car. Mag. 
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vers l'an 870. Sa ration, fort détaillée, donne Dej.c.ti7o. 
toutes les positions des Lieux-Saints ^. 

Élie, troisième du nom, patriarche de Jérusa- ot/.cgoo. 
lem, écrivit à Charles-le-Gros au commencement Dtj.cgo». 
du dixième* siècle. Il lui demandoit des secours 
pour le rétablissement des églises de Judée : « Nous 
« n'entrerons point, dit-il, dans le récit de nos 
« maux; ils vous sont assez connus par les pè- 
fi lerins qui viennent tous les jours visiter les 
« Saints -Lieux, et qui retournent dans leur pa- 
a trie *. » 

Le onzième siècle, qui finit par les Croisades, dcj.c 1000. 
nous donne plusieurs voyageurs en Terre-Sainte. 
Oldéric, évêque d'Orléans, fut témoin de la céré- 
monie du feu sacré au Saint-Sépulcre^. Il est vrai que 
la chronique de Glaber doit être lue avec précau- 
tion ; mais ici il s'agit d'un fait et non d'un| point 
de critique. Allatius , in Sjrmmictis siue Opuscur- 
lis , etc., nous a conservé l'Itinéraire de Jérusalem 
du Grec £ugisippe. La plupart des Lieux-Saints y 
sont décrits, et ce récit est conforme à tout ce que 
nous coanoissons. Guillaume le Conquérant en- 
voya dans le cours de ce siècle des aumônes con- 
sidérables en Palestine. £nQn , le voyage de Pierre 
l'ermite, qui eut un si grand résultat, et les Croi- d«j.c.io99. 
sades elles-mêmes prouvent à quel point le monde 
étoit occupé de cette région lointaine où s'opéra le 
mystère du salut, 

Jérusalem demeura entre les mains des princes DeJ.cuoo. 
françois l'espace de quatre-vingt-huit ans ; et, du- 
rant cette période , les historiens de la collection 
Gesta Deiper Francosne nous laissent rien ignorer 

< Mabill., Act, SS. Ord, S, Ben., sect. m, part. a. 

' Acherii. Spidleg,, tom. 1 1 , cdit. k Barr. 

^ Glab. Chron» l. iv. Apnd. Dnch. tiist. Franc. 
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D«j.cii73. de la Terre-Sainte. Benjamin de Tudèle passa en 
Judée vers Tan 1173. 

Dej.cu»7- Lorsque Saladin eut repris Jérusalem sur les 
Croisés, les Syriens rachetèrent par une somme 
considérable l'église du Saint-Sépulcre'; et, mal- 
gré les dangers de l'entreprise , les pèlerins con- 
tinuèrent à visiter la Palestine. 

D«j.c.i2oo. Phocas, en xao8>, Willebrànd d'Oldenbourg, 
en 1211, Jacob Vetraco ou de Vetri en i23i^ 
Brocard, religieux dominicain, en 1283 4, recon- 
nurent et consignèrent dans leurs voyages tout ce 
qu'on avoit dit avant eux sur les Lieux-Saints. 

DeJ.c.i3oo. Pour le quatorzième siècle, nous avons Lu- 
dolphe^, Maudeville^ et Sanuto 7. 

Dej.cuoo. Pour le quinzième, Breidenbach ^, Tuchor9, 
Langi ^^. 

Dej.c.iioo. Pour le seizième, Heyter", Salignac >% Pas- 
cha'^, etc. 

De j.c. 1600. Pour le dix-septième, Cotovic, Nau, et cent autres. 

De J.c. 1700. Pour le dix-huitième, Maundrell, Pococke, Shaw 
et Hasselquist ^4. 
Ces voyages, qui se multiplient à l'infini, se ré- 

I San. L. Secret, Fid, Crue, sup. Terr,'SancL 11. 
> liiner, Hieros. op. jUat, Symmîct, 

3 lib. de Terr.'Sanct. 

4 Descript. urb, Jerus. et Loc, Terr.'Sanct. exact, 

5 De Terr,'Sanct. et liiner, Hierosol. 
^ Descript, Jérusalem loc. sacr, 

7 lÀi. Secret,, etc, Yid. saprâ. 

^ Opus iransmar. Peregrinat, ad Sepuich^ Dom, in Hierus, 
9 Raise^Besch, Zum, Heil, Grab. 
'** Hierosolym. Urb, TempUque. 
" lÀb, Hist, Partium Orient,, etc, 
'* Itiner, Jerosolet Terr,'Sanct,, eic, 
•3 Peregrinatio cum exact. Descnp, Jerus, , etc. 
»4 Je uc cite plus, et j'ai peat-étre déjà trop cité ; «mi verra 
daiis V Itinéraire ane foule d'autres voyageurs que j'omets ici. 
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pètent tous les uns les autres, et confirment les 
traditions de Jérusalem de la manière la plus inva- 
riable et la plus frappante. 

Quel étonnant corps de preuves en effet! Les 
apôtres ont vu Jésus -Christ; ils connoi^sent les 
lieux honorés par les pas du Fils de l'Homme ; ils 
transmettent la tradition à la première église chré- 
tienne de Judée; la succession des évéques s'éta- 
blit, et garde soigneusement cette tradition sacrée. 
£usèbe paroît , et l'histoire des Saints-Lieux com- 
mence; Socrate, Sozomène, Théodoret, Évagre, 
saint Jérôme la continuent. Les pèlerins accourent 
de toutes parts. Depuis ce moment jusqu'à nos 
jours une suite de voyages non interrompue nous 
donne, pendant quatorze siècles, et les mêmes faits 
et les mêmes descriptions. Quelle tradition fut ja- 
mais appuyée d'un aussi grand nombre de témoi- 
gnages? Si l'on doute ici, il faut renoncer à croire 
quelque chose : encore ai-je négligé tout ce que 
j'aurois pu tirer des Croisades. J'ajouterai à tant 
de preuves historiques • quelques considérations 
sur la nature des traditions religieuses, et sur le 
local de Jérusalem. 

Il est certain que les souvenirs religieux ne se 
perdent pas aussi facilement que les souvenirs 
purement historiques : ceux-ci ne sont confiés en 
général qu'à la mémoire d'un petit nombre d'hom- 
mes instruits qui peuvent oublier la vérité ou la 
déguiser selon leurs passions; ceux-là sont livrés 
à tout un peuple qui les transmet machinalement 
à ses fils. Si le principe de la religion est sévère , 
comme dans le christianisme ; si la moindre dévia- 
tion d'un fait ou d'une idée devient une hérésie , 
il est probable que tout ce qui touche cette reli- 
gion se conservera d'âge en âge avec une rigou- 
reuse exactitude. 
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Je sais qu'à la longue une piété exagérée, un 
zèle mal entendu, une ignorance attai^ée aux 
temps et aux classes inférieures de la société , peu^. 
vent surcharger un culte de traditions qui ne 
tiennent pas contre la critique ; mais le fond des 
choses reste toujours. Dîx«huit siècles, qui tous 
indiquent aux mêmes lieux les mêmes faits et les 
mêmes monuments, ne peuvent tromper. Si quel- 
ques objets de dévotion se sont trop multipliés à 
Jérusalem, ce n'est pas une raison de rejeter le tout 
comme une imposture. N'oublions pas d'ailleurs 
que le Christianisme fut persécuté dans son ber- 
ceau , et qu'il a presque toujours continué de souf- 
frir à Jérusalem : or, l'on sait quelle fidélité règne 
parmi des hommes qui gémissent ensemble : tout 
devient sacré alors, et la dépouille d'un martyr 
est conservée avec plus de respect que la couronne 
d'un monarque. L'enfant qui peut à peine parler 
connoit déjà cette dépouille; porté la nuit, dans 
les bras de sa mère, à de périlleux autels, il en- 
tend des chants, il voit des pleurs qui gravent à 
jamais dans sa tendre mémoire des objets qu'il 
n'oubliera plus , et, quand il ne devroit encore mon- 
trer que la joie, l'ouverture de cœur et la légèreté 
de son âge, il apprend à devenir grave, discret et 
prudent : le malheur est une vieillesse préma- 
turée. 

Je trouve dans Ëusèbe une preuve remarquable 
de cette vénération pour une relique sainte. Il rap- 
porte que, de Son temps, les chrétiens de la Judée 
conservoient encore la chaise de saint Jacques, 
frère du Sauveur, et premier évéque de Jérusalem. 
Gibbon lui-même n'a pu s'empêcher de recon- 
noître l'authenticité des traditions religieuses en 
Palestine : « They Jixed (Chrisiians)^ dit-il, hy im- 
« questionable tradition , the scène of each memo' 
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« rable epenL^» — « Ils fixèrent (les chrétiens) 
« par une tradition non douteuse la scène de 
4 chaque éyénement mémorable ^ » Aveu d'un 
|K>ids considérable dans la bouche d'un écrivain 
aussi instruit que l'historien anglois^ et d'un homme 
en même temps si peu favorable à la religion. 

Enfin les traditions de lieux ne s'altèrent pas 
comme celle des faits, parce que la face de la terre 
ne change pas aussi facilement que celle de la so- 
ciété. C'est ce que remarque très bien d'Anville , 
dans son excellente Dissertation sur Vancienne Je- 
rusalem : « Les circonstances locales, dit-il, et dont 
« la nature même décide, ne prennent aucune part 
« aux changements que le temps et la fureur des 
« hommes ont pu apporter à la ville de Jérusa- 
« lem ^. » Aussi d'Anville retronve-t-il avec une 
sagacité merveilleuse tout le plan de l'ancienne 
Jérusalem dans la nouvelle. 

Le théâtre de la Passion , à l'étendre depuis la 
montagne des Oliviers jusqu'au Calvaire, n'occupe 
pas plus d'une lieue de terrain ; et voyez combien 
de choses faciles à signaler dans ce petit espace ! 
C'est d'abord une montagne appelée la montagne 
des Oliviers , qui domine la ville et le temple à 
l'orient; cette montagne est là , et n'a pas changé : 
c'est un torrent de Cédron; et ce torrent est en- 
core le seul qui passe à Jérusalem : c'est un lieu 
élevé à la porte de l'ancienne cité, où l'on mettoit 
à mort les criminels ; or, ce lieu élevé est aisé à 
retrouver entre le mont Sion et la porte Judicielle, 
dont il existe encore quelques vestiges. On ne 
peut méconnoître Sion , puisqu'elle étoit encore la 

' Gibb., tom. iv, pag. loi. 

' D'Any., Dist. sur fane, Jérus., pag. 4. On pent yoir 
cette Dissertation à la fin de cet Itinéraire* 
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plus haute colline de la ville. « Nous sommes , dit 
« notre grand géographe, assurés des limites de cette 
« ville dans la partie que Sion occupoit. C'est le 
« côté qui s'avance le plus vers le midi; et, non 
« seulement on est fixé de manière à ne pouvoir 
« s'étendre plus loin de ce côté-là, mais encore 
« l'espace de l'emplacement que Jérusalem peut y 
« prendre en largeur se trouve déterminé , d'une 
« part par la pente ou l'escarpement de Sion qui 
« regarde le couchant, et de l'autre par son extré- 
« mité opposée vers Cédron ^. » 

Tout ce raisonnement est excellent, et on di- 
roit que d'Anville l'a fait d'après l'inspection des 
lieux. 

Le Golgotha étoit donc une petite croupe de la 
montagne de Sion, à l'orient de cette montagne 
et à'I'occident de la porte de la ville : cette émi- 
nence , qui porte maintenant l'église de la Résur*- 
rection , se distingue parfaitement encore. On sait 
que Jésus -Christ fut enseveli dans un jardin au 
bas au Calvaire : or, ce jardin et la maison qui en 
dépendoit ne pouvoîent disparoître au pied du 
Golgolha, monticule dont la base n'est pas assez 
large pour qu'on y perde un monument. 

La montagne des Oliviers et le torrent de Cé- 
dron donnent ensuite la vallée de Josaphat : celle-ci 
détermine la position du temple sur le mont 
Moria. Le temple fournit la porte Triomphale et 
la maison d'Hérode, que Josèphe place à l'orient, 
au bas de la ville et près du temple. Le Prétoire 
de Pilate touchoit presque à la tour Antonia, et 
on connoît les fondements de cette tour. Ainsi le 
tribunal de Pilate et le Calvaire étant trouvés , on 
place aisément la dernière scène de la Passion sur 

< D*Anv. , Diss, sur, l'anc. Jérus., pag. 4. 
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le chemin qui conduit de Tun à Tautre; surtout 
ayant encore pour témoin un fragment de la porte 
Judicielle. Ce chemin est cette Fia Dolorosa si cé- 
lèbre dans toutes les relations des pèlerins. 

Les actions de Jésus-Christ hors de la cité sainte 
ne sont pas indiquées par les lieux atec moins de 
certitude. Le jardin des Oliviers, de l'autre côté 
de la vallée de Josaphat et du torrent de Cédron, 
est visiblement aujourd'hui dans la position que 
lui donne l'Évangile. 

Je pourrois ajouter beaucoup de faits , de con- 
jectures et de réflexions à tout ce que je viens de 
dire ; mais il est temps de mettre un terme à cette 
Introduction, déjà trop longue. Quiconque exa- 
minera avec candeur les raisons déduites dans ce 
Mémoire conviendra que , s'il y a quelque chose de 
prouvé sur la terre , c'est l'authenticité des tradi- 
tions chrétiennes à Jérusalem. 
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VOYAGE DE LA GRECE. 

J'avois arrêté le plan des Martyrs : la plupart 
des livres de cet ouvrage étoient ébaucbés ; je ne 
crus pas devoir y mettre la dernière main avant 
d'avoir vu les pays où ma scène étoit placée : 
d'autres ont leurs ressources en eux-mêmes; 
moi ^'aâ besoin de suppléer à ce qui me manque 
par toutes sortes de travaux. Ainsi ^ quand on ne 
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trouvera pas dans cet Itinéraire la description de 
tels ou tels lieux célèbres , il faudra la chercher 
dans les Martyrs. 

Au principal motif qui me faisoit, après tant 
de courses , quitter de nouveau la France , se 
joignoient d'autres considérations : un voyage 
en Orient complétoit le cercle des études que je 
m'étois toujours promis d'achever. J'avois con- 
templé dans les déserts de l'Amérique les monu- 
ments de la nature : parmi les monuments des 
hommes 9 je ne connoissois encore que deux 
sortes d'antiquités , l'antiquité celtique et l'anti- 
quité romaine; il me restoit à parcourir les ruines 
d'Athènes , de Memphis et de Carthage. Je vou- 
lois aussi accomplir le pèlerinage de Jérusalem : 

. Qui devoto 

Il gran Sepolcro adora , et sciogle il voto. 

Il peut paroître étrange aujourd'hui de parler 
de vœux et dé pèlerinages ; mais sur ce point 
je suis sans pudeur, et je me suis rangé depuis 
long -temps dans la classe des superstitieux et 
des fôibles. Je serai peut-être le dernier François 
sorti de mon pays pour voyager en Terre-Sainte ^ 
avec les idées, le but et les sentiments d'un an- 
cien pèlerin. Mais si je n'ai point les vertus qui 
brillèrent jadis dansles sires deCoucy, deNesles, 
de Chastillbn, de Montfort, du moins la foi me 



DE PARIS A JÉRUSALEM. 3 

reste ; à cette marque , je pourreis encore me 
faire i^econnoître des antiques Croisés. 

« Et quant je voulu partir et me mettre à la 
« voye, dit le sire de Joinville, je envoyé qiierir 
a l'abbé de Cheminon , pour me reconcilier à lui . 
<( Et me bailla et ceignit mon escherpe, et me 
« mit mon bourdon en la main. Et tantôt je 
« m'en pars de Jonville , sans ce que rentrasse 
ce onques puis au chastel , jusques au retour du 
« veage d'outre -mer. Et m'en allay premier à 
« de saints veages, qui estoient illeques près...» 
flc tout à pié deschaux ^ et en lange. Et ainsi cpie 
a je allois de Bleicourt à Saint- Urban, qu'il me 
« falloit passer auprès du chastel de Jonville, je 
« n'osé onques tourner la face devers Jonville ^ 
« de paeur d'avoir trop grant regret , et que le 
oc cueur me attendrist. m 

En quittant de nouveau ma patrie , le 1 3 juil- 
let 1 8 16, je ne craignis point de tourner la tête, 
comme le sénéchal de Champagne : presque 
étranger dans mon pays , je n'abandonnois après 
moi ni château, ni chaumière. 

De Paris à Milan, je connoissois la route. A 
Milan, je pris le chemin de Venise : je vis par- 
tout , à peu près comme dans le Milanais ^ un 
marais fertile et monotone. Je m'arrêtai quelques 
instants aux monuments de Vérone , de Vicence 
et de Padoue. J'arrivai à Venise le 2b3; j'examinai 
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pendant cinq jours les rester de sa grandeor 
passée : on me mo«.tra quelques bcNi& tableaux 
du Tintoret , de Paul Véronèse et de son fcère , 
du Bassan et du Titien. Je cherchai dans une 
église déserte le tombeau de ce demiar peintre , 
et j'eus quelque peine à le trouver ^ la méaie 
chose m'étoit arrivée à Rome pour le tombeau 
du Tasse. Après tout^ les cendres d'un poète re» 
Ugieux et infortuné ne scoit pas trop mal placées 
dans un hermitage : le chantre de la Jérusadem 
semble s être réfugié dans cette sépulture igno- 
rée 9 comme pour échapper aux^persécxttions des 
hommes ; il rempbt le monde de sa renommée , 
et repose hû-méme inconnu sous Foranger de 
saint Omiphre. 

Je quittai Venise le 1:8 , et je m'embarquai à dix 
heures du soir pour me rendre en terre féme. 
Le yent de sud*est souffloit assez pour enfler la 
voile y pas assez poisr trouUer la mer» A mesure 
que la barque s'élotgnoit , je voyoîs s'enfoncer 
sous l'horizoïx les lumières de Venise ^ et je dis* 
tinguois, comme des taches sur les fiots, les 
différentes ooïbres des îles dont la plage est 
seméa Ces île&y. ssa Iku d'être couvertes de forts 
eA de bastions , sont occupées par des. églises- et 
des monaiitère& Les dodaes des hosprœs er des 
lajia?€sts se iaàament entendre ^ et ne rappdboient 
que des idées de cafane et de secours au milieu 
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<4e 1 empire des tempêtes et des dangers. Nous 
nous approchâmes assee d'une de ces retraites , 
pour entrevoir des moines qui regandoient pas- 
ser notre gondole ; ils avoient Tair de vieux nau- 
tohiers rentrés au port après de longues tra- 
verses : peut-être bénissoient-ils le voyageur, car 
ils se souvenoient d avoir été comme lui étran- 
gers dans la terre d'Egypte : oc Fuistis enùn et 
vos advenas in terra jEgjrpti.j> 

J'arrivai avant le lever du jour «n terre ferme, 
et je pris un chariot de poste pour me conduire 
à Trieste. Je ne me détournai point de mon che- 
min pour voir Âquilée; je ne fus point tenté de 
visiter la bl*èche par où des Goths et des Huns 
pénétrèrent dans la patrie d'Horace et de Vir- 
gile ) ni de chercher les traces de ces armées qui 
exécutoient la vengeance de Dieu* J'entrai à 
Trieste^ le ag, à midi. Cette ville, régulièrement 
bâtie , est située sous un assez beau ciel , au pied 
d une chaîne de montagnes stériles : elle ne 
possède aucun monument. J^e dernier souffle de 
l'Italie vient expirer sur ce rivage où la barbarie 
oomxnence. 

M. Séguier, consul de France à Trîeste , eut la 
bonté de me £ure chercher un bâtiment; on en 
trouva un prêt à mettre à la voile pour Smyrne : 
le capitaine me prit à scm bord avec mon dcNnes- 
tiquew 11 fiut convenu qu'il me jetteroit en pas- 
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sant sur les côtes de la Morée , que je traverse- 
rois par terre le Péloponèse ; que le vaisseau 
m'attendroit quelques jours à la pointe de FAt- 
tique, au bout desquels jours, si je ne paroissois 
point , il poursuivroit son voyage. 

Nous appareillâmes , le i* août, k une heure 
du matin. Nous eûmes les vents contraires en 
sortant du port. L'Istrie présentoit le long de la 
mer une terre basse , appuyée dans Tintérieur 
sur une chaîne de montagnes. La Méditerranée , 
placée au centre des pays civilisés , semée d'îles 
riantes , baignant des cotes plantées de myrtes , 
de palmiers et d'oliviers, donne sur-le-champ 
l'idée de cette mer où naquirent Apollon , les 
Néréides et Vénus , tandis que l'Océan , livré aux 
tempêtes, environné de terres inconnues, devoit 
être le berceau des fantômes de la Scandinavie , 
ou le domaine de ces peuples chrétiens , qui se 
font une idée si imposante de la grandeur et de 
la toute -puissance de Dieu. 

Le a , à midi , le vent devint faivorable ; mais 
les nuages qui s'assembloient au couchant nous 
annoncèrent un orage. Nous entendîmes les pre- 
miers coups de foudre sur les côtes de la Croatie. 
A trois heures on plia les voiles , et l'on suspendit 
une petite lumière dans la chambre du capitaine , 
devant une image de la Sainte Vierge. J'ai fait 
remarquer ailleurs combien il est touchant ce 
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culte qui soumet Tempire des mers à une foible 
femme. Des marins à terre peuvent devenir des 
esprits forts comme tout le monde ; mais ce qui 
déconcerte la sagesse humaine , ce sont les périls 2 
Fhornme dans ce moment devient religieux; et le 
flambeau de la philosophie le rassure moins au 
milieu de la - tempête , que la lampe allumée 
devant la Madone. 

A sept heures du soir l'orage étoit dans toute 
sa force. Notre capitaine autrichien commença 
une prière au milieu des torrents de pluie et des 
coups de tonnerre. Nous priâmes pour l'empe- 
reur François II, potjg nous et pour les ma- 
riniers ce ^epolti in questo sacro mare, » Les ma-« 
telots, les uns deboutiet découverts , les autres 
prosternés sur des canons ^ répondoient au ca- 
pitaine. 

L'orage continua une partie de la nuit. Toutes 
les voiles étant pliées , et l'équipage retiré , je 
restai presque seul auprès du matelot qui tenoit 
la barre du gouvernail. J'avois ainsi passé autre-r 
fois des nuits entières sur des mers plus orar 
geuses; mais j'étois jçune alors , et le bruit des 
vagues, la solitude de l'Océan, les vents, les 
écueils, les périls, étoient pour moi autant de 
jouissances. Je me suis aperçu, dans ce dernier 
yoyage, que la face des objets a changé poujr 
inoi. Je sais ce que valent à présent toutes ces: 
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rêveries de la première jeunesse ; et pourtant, 
telle est Finconséquenoe humaine , que je tra*- 
versois enoore les flots, que je me livrots encore 
à l'espérance, que j'allois encore recueillir des 
images, chercher des couleurs pour oriier des 
tableaux qui deroient m'attirer peut-être de& 
chagrins et des persécutions ^ Je me promenois 
sur le gaillard d'arrière , et de temps eu temps 
je venois crayonner une note à la lueur de la 
lampe qui édairoit le compas du pilote* Ce ma-- 
telot me regardoit avec étonnement ; il me pre*-^ 
noit , je crois I pour quelque officier de la marine 
françoise, occupé comn^ lui de la course du 
vaisseau : il ne savoit paà que ma boussole n'é^ 
toit pas aussi bonne que l9 sienne , et qu'il trou- 
veroit le port plus sûrement que moi. 

Le lendemain , 3 août , le vent s'étant fixé au 
nord» ouest, nous passâmes rapidement l'île du 
Pommo et celle de Pelagosa. ïTous laissâmes k 
gauche les dernières lies de la Dalmatîe , et nous 
découvrîmes à droite le mont Saint- Angelo , au- 
trefois le mont Gargane, qui couvre Manfre*- 
donia , près des ruines de ^pontum , sur les cotes 
de lltalie. 

< Ç^t^ phrase se u^ouve d9n« m«$ notes ori^ifiale* exactement 
comme elle est ici ; je n*ai pa4 cra devoir la retrs^ncher, quoiqu'elle 
ait l'aîpd'avoir été écrite après réyénement; on sait ce qui m'est 
arrivé pour Us Martyrs, 
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Le 4f noas tombâmes en calme ; ie mistral se 
lera au coucher du soleil, et nous continuâmes 
notre route. A deux heures, la nuit ^nt su- 
perbe y j 'entendu un mousse chanter le commen- 
oemeol du septième chant de la Jérusalem : 

Intanto Ermînia infra l'ombrose piaote , etc. 

L'air étoit un espèce de récitatif très élevé dans 
l'intonation ^ et descendant aux notes les plus 
graves à la chute du vers. Ce tableau du bonheur 
champêtre y retracé par un matelot au milieu de 
la mer, me parut encore plus enchanteur. Les 
anciens , nos maîtres en tout , ont connu ces 
oppositions de nuseurs : ïhéocrite a quelquefois 
placé ses bergers au bord des flots , et Virgile 
se plaît à rapprocher les délassements du labou^ 
reur des travaux du marinier : 

InviUt geniaiia hyens, curasque resohit : 
Ceu pressas cùjn jam portutn tetigér« carinse, 
Puppibus et laeti nautae imposuêre coronas. 

Le 5, le vent souffla avec violence; il nous 
apporta un oiseau grisâtre , assez semblable à 
une alouette. On lui donna l'hospitalité. £n gé- 
néral , ce qui forme contraste avec leur vie agitée 
pliut aux marins; ils aiment tcmt ce qui se lie 
dans leur esprit aux souvenirs de la vie des 
champs; tels que les aboiements du chien ^ le 
chant du coq 1 le passage des oiseaux de terre. 
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A onze heures du matin de la même journée, 
nous nous trouvâmes aux portes de l'Adriatique, 
c'est-à-dire, entre le cap d'Otrante en Italie, et 
le cap de la Linguetta en Albanie. 

J'étois là sur les frontières de l'antiquité 
grecque, et aux confina de l'antiquité latine. 
Pythagore , Alcibiade , Scipion , César, Pompée, 
Cicéron, Auguste, Horace , Virgile , avoient tra- 
versé cette mer. Quelles fortunes diverses tous 
ces personnages célèbres ne livrèrent -ils point 
à l'inconstance de ces mêmes flots ! Et moi, 
voyageur obscur, passant sur la trace effacée 
des vaisseaux qui portèrent les grands hommes 
de la Grèce et de lltalie , j'allois chercher les 
Muses dans leur patrie ; mais je ne suis pas 
Virgile, et les dieux n'habitent plus l'Olympe. 

Nous avancions vers l'île de Fano. Elle porte , 
avec recueil de Merlère , le nom d'Othonos ou 
de Calypso, dans quelques cartes anciennes, 
D'Anville semble l'indiquer sous ce nom , et 
M. Lechevalier s'appuie de l'autorité de ce géo- 
graphe pour retrouver dans Fano le séjour où 
Ulysse pleura si long- temps sa patrie. Prôcope 
observe quelque part dans son Histoire mêlée ^ 
que , si l'on prend pour l'île de Calypso une desi 
petites îles qui environnent Corfou , cela rendra 
probable le récit d'Homère. En effet , un bateau 
sufiSroit alors pour passer de cette île à celle de 
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Schérie ( Corcyre ou Corfou ) ; mais cela souffre 
de grandes difficultés. Ulysse part avec un vent 
favorable ; et , après dix - huit jours de naviga- 
tion , il aperçoit les terres de Schérie qui s'élève 
comme un bouclier au dessus des flots : 

EtaaTO S* Àç Brt pivèv Iv i^tpoet^^ irovro. 

Or, si Fano est l'île de Calypso, cette île touche 
à Schérie. Loin de mettre dix-huit jours entiers 
de navigation pour découvrir les côtes de Corfou , 
Ulysse devoit les voir de la foret même où il bâ- 
tissoit son vaisseau. Pline, Ptolémée, Pomponius 
Mêla, l'Anonyme de Ravenne , ne donnent sur 
ce point aucune lumière; mais on peut consulter 
Wood et les modernes, touchant la géographie 
d'Homère, qui placent tous, avec Strabon, l'île 
de Calypso sur la côte d'Afrique dans la mer de 
Malte. 

Au reste , je veux de tout mon cœur que Fano 
soit l'île enchantée de Calypso, quoique je n'y aie 
découvert qu'une petite masse de roches blan- 
châtres ; j'y planterai, si l'on l'on veut, avec 
Homère, « une forêt desséchée par les feux du 
soleil , des pins et des aulnes chargés du nid des 
corneilles marines j » ou bien , avec Fénelon , j'y 
trouverai des bois d'orangers et « des montagnes 
dont la figure bizarre forme un horizoh à sou- 
hait pour le plaisir des yeux. » Malheur à qui 
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ne verrait pas la nature avec les yeux de Fén^n 
et d'Homère ! 

Le vent étant tombé vers les. huit heures du 
soir^ et la mer s'étantaplaniei le vaisseau demeura 
immobile. Ge lut laque je jouis du premier cou- 
cher du soleil et de la première nuit dans le ciel 
de la Grèce. Nous avions à gauche Tile de Fano 
et cdile de Corcyre qui s'allongeoit à Torient : on 
découvroit par^dessus ces îles les hautes terres 
du continent de l'Épire; les mont» Acrocérau^ 
niens que nous avions passés formoient au nord, 
derrière nous^ un cercle qui se terminoit à l'en- 
trée de l'Adriatique; à notre droite, c'est-à-dire 
à l'occident) le soleil se couchoit par delà les 
côtes d'Otrante ; devant nous étoit la pleine mer 
qui s'étendoit jusqu'aux rivages de l'Afrique. 

Les couleurs au couchant n'étoient point vives : 
le soleil descendoit entre des nuages qu'il peignoit 
de rose ; il s'enfonça sous l'horizon , et le crépuscule 
le remplaça pendant une demi^ieure. Durant le 
passage de ce court crépuscule , le ciel étoit blanc 
au couchant) bleu pâle au zénith , et gris de 
perle au levant. Les étoiles percèrent l'une après 
l'autre cette admirable tenture ; elles sembloient 
petites, peu rayonnantes; mais leur lumière étoit 
dorée, et d'un éclat si doux que je ne puis en 
donner une idée. Les horizons de la mer , légè- 
rement vaporeux, se confondoient avec ceux du 
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cicL Au pied de l'île de Fano ou de Caljpso , 
on apercevoit une flamme allumée par des pé-* 
cheurs : avec un peu d'imagination , j*aurois pu 
voir les nymphes embrasant te vaisseau de Tété- 
maque. Il n'auroit aussi tenu qu'à moi d'entendre 
Nausicaa folâtrer avec ses compagnes, ou Andro- 
maque pleurer au bord du faux Simoïs y puisque 
j'entrevoyois au loin y dans la transparence des 
ombres, les montagnes de Schérieef de Buthro- 
tum' : 

Prodigiosa veterum mendacia vatmn. 

Les climats influent plus ou moins sur le goût 
des peuples. En Grèce, par exemple, tout est 
suave, tout est adouci, tout est plein de calme 
dans la nature comme dans les écrits des anciens. 
On conçoit presque comment l'architecture du 
Partbénona des proportions si heureuses, com- 
rae&t la sculpture antique est si peu tourmentée, 
si paisible ,. si simple , lorsqu'on a vu le ciel pur 
et les paysages gracieux d'Athènes, de Corinthe 
et de l'Ionie. Dans cette patrie des Muses , la na- 
ture ne conseille point les écarts; elle tend au 
contraire à ramener l'esprit à l'amour des choses 
uniformes et harmonieuses. 

Le calme continua le 6 , et j'eus tout le loi- 

' P'»yez,po9ÊÊ i€»miks delà Grèce, les Marijrsy Ktivs i et xi. 
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sir de considérer Corfou, appelée tour à tour^ 
dans l'antiquité, Drepanum, Macria, Schérie, 
Corcyre, Éphise, Cassiopée, Céraunia^ et même 
Argos* C'est dans cîette île qu'Ulysse fut jeté nu 
après son naufrage : plût à Dieu que la demeure 
d'Alcinoûs n'eût jamais été fameuse que par les 
fictions du malheur ! Je me rappelois malgré moi 
les troubles de Corcyre, que Thucydide a si élo- 
quemment racontés. Il semble au reste qu'Ho- 
mère, en chantant les jardins d'Alcinoiis, eût 
attaché quelque chose de poétique et de mer- 
veilleux aux destinées de Schérie : Aristote y 
vint expier dans l'exil les erreurs d'une passion 
que la philosophie ne surmonte pas toujours; 
Alexandre, encore jeune, éloigné de la cour de 
Philippe, descendit dans cette île célèbre : les 
Corcyréens virent le premier pas de ce voya- 
geur armé qui devoit visiter tous les peuples de 
la terre. Plusieurs Citoyens de Corcyre rempor- 
tèrent des couronnes aux jeux Olympiques : 
leurs noms furent immortalisés par les vers de 
Simonide et par les statues de Polyclète. Fidèle 
à sa double destinée , l'île des Phéaciens continua 
d'être sous les Romains le théâtre de la gloire et 
du malheur; Caton, après la bataille de Phar- 
sale , rencontra Cicéron à Corcyre : ce seroit un 
bien beau tableau à faire que celui de l'entrevue 
de ces deux Romains ! Quels hommes ! Quelle 
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douleur! Quels coups de fortune! On verroit 
(]aton voulant céder à Cicéron le commande^ 
ment des dernière légions républicaines , parce 
que Cicéron avoit été consul : ils se séparent en- 
suite ; l'un va se dédiirer les entrailles à Utique, 
et Tautre porter sa tête aux Triumvirs. Peu de 
temps après, Antoine et Octavie célébrèrent à 
Corcyre ces noces fatales qui coûtèrent tant de 
larmes au monde; et à peine un demi-siècle s*étoit 
écoulé, qu'Agrippine vint étaler au même lieu 
les funérailles de Germanicus : comme si cette 
île devoit fournir à deux historiens rivaux de 
génie , dans deux langues rivales ' le sujet du plus 
admirable de leurs tableaux. 

Un autre ordre de choses et d'événements, 
d'hommes et de mœurs, ramène souvent le nom 
de Corcyre ( alors Corfou ) dans la Byzantine, 
dans les histoires de Naples et de Venise, et dans 
la collection G esta Dei per Francos. Ce fut de. 
Corfou que partit cette armée de Croisés , qui 
mit un gentilhomme françois sur le trône de 
Constantinople. Mais, si je parfois d'Apollidore, 
évêque de Corfou, qui se distinguai par sa doc- 
trine au Concile de Nicée , de Georges et de saint 
Arsène , autres évêques de cette île devenue chré- 
tienne; si je disois que l'Église de Corfou fat la 

> Thucydide et Tacite. 
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seule qui échappa à la per^utio» à» Dioctétien; 
qu Hélène , mère de Constantin f comme»^ à 
Corfou son pèlerinage en Orient y j'aurois bien 
peur de faire scmrire de pitié les esprits forts. 
Quel moyen de nommer Saint Jason et Srâiit 
Sosistrate, apôtres des Corcyréens , sous le règn« 
de Claude, après avoir parlé d'Homère^ d'Ans*- 
tote^ d'Alexandre ) de Cicéron^ de Caton, d^ 
Germanicus ? Et pourtant un martyr de l'indé*- 
pendance est- il plus grand qu'un martyr de la 
vérité l CaDon se dévouant à la liberté de Rome 
est-il plus héroïque que Sosistrate se laissant 
brûler dans un taurean d'airain , pour annoncer 
aux hommes qu'ils sont frères, qu'ils doivent s'ai- 
mer ^ se secourir y et s'élever jusqu'à Dieu par la 
pratique des vertus? 

J'avois le temps de repasser dans mon esprit 
tous ces souvenirs, à la vue des rivais d^ Cor- 
fou j devant lesquels nous étions arrêtés p^ar un 
calme profond. I^ lecteur désire peut-être qu'un 
bon vent me porte en Grèce et le débarrasse de 
mes digressions : c'est ce qui arriva le 7 au ma* 
tin« La brise du nord-ouest se leva , et nous mî* 
mies le cap sur Céfalonie. Le 8 ^ no^ aviocwi à 
notre gauche Leucate ^auj ourd'bui Saxnte-Maur^er , 
qui $e confondoit avec un hi^ut promiontcnre dk 
l'île d'Ithaque et les terres basses de Céfalonie. 
On ne voit plus dans la patrie d'Ulysse ,r m la 
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forêt du mont Nérée , ni les treize poiriers de 
Laërte : ceux-ci ont disparu ^ ainsi que ces deux 
poiriers y plus vénérables encore, que Henri IV 
donna pour ralliement à son armée, lorsqu'il 
combattit à Ivry, Je saluai de loin la chaumière 
d'Eumée, et le tombeau du chien fidèle. On ne 
cite qu'un seul chien célèbre par son ingratitude : 
il s'appeloit Math , et son maître étoit , je crois , 
un roi d'Angleterre, de la maison de Lancastre. 
L'histoirjB s'est plu à retenir le nom de ce chien 
ingrat , Comme elle conserve le nom d'un homme 
resté fidèle au malheur. 

Le 9, nous longeâmes Céfalonie, nous avan- 
cions rapidement vers Zante , Nemorosa Zucyn- 
thos. Les habitans de cette île -passoient dans 
l'antiquité pour avoir une origine troyenne; ils 
prétendoient descendre de Zacynthus, fils de 
Dardanus , qui conduisit à Zacynthe ime colonie. 
Ils fondèrent Sagonte , en Espagne ; ils aimoient 
les arts et se plaisoient à entendre chanter les 
vers d'Homère ; ils donnèrent souvent asile aux 
Romains proscrits : on veut même avoir retrou- 
vé chez eux les cendres de Cicéron. Si Zante a 
rédlement été le refuge des bannis, je lui voue 
volontiers un culte, et je souscris à ses noms 
^ Isola d^oroj de Fior di Levante. Ce nom de 
fleur me rappelle que l'hyacinthe étoit originaire 
de l'île de Zante, et que cette île reçut son nom 
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de la plante qu'elle avoit portée : c'est ainsi que^ 
pour louer une mèrQ, dans l'antiquité, on joi- 
gnoit. quelquefois à son nom le nom de ^ fille. 
Dans le moyen âge , on trouve sûr l'île de Zante 
une autre tradition assez peu connue. Robert 
Guiscard, duc de la Fouille^ mourut à Zante en 
allant en Palestine. On lui avoit prédit qu'il tré- 
passerait à Jérusalem; d'où l'on a conclu que 
Zante pbrtoit le nom de Jérusalem au quator- 
zième siècle, ou qu'il y avoit dans cette. île quel*- 
que lieu appelé Jérusalem^ AU reste , Zante est 
célèbre aujourd'hui par ses sources dTiuile de 
pétrole, comme elle letpit du temps d'Héroddte ; 
et ses raisins rivalisent avec ceux de Corinthe^ 
Du pèlerin normand Robert Guiscard jusqu'à 
moi pèlerin breton , il y a bien quelques années ; 
mais dans l'intervalle de nos deux voyatges , le 
seigneur de Yillamont ^ mon compatriote , passa 
à Zante. Il partit de la duché de Bretagne ^ en 
1 588 , pour Jérusalem. « Bening lectei^r , dit-il , 
a à la tête de son Voyage^ tu recevras ce mien 
ce petit labeur, et suppleras ( s'il te plaist ) aux 
<c fautes qui s'y pourroient rencontrer ; et le rece- 
« vant d'aussi bon cœur que je te le présente , tu 
a me donneras courage à l'advenir, de n'estre 
<c chiche de ce que j'<aurai plus exquis rapporté 
a du temps et de l'occasion ; servant à la France 
« selon mon désir. A Dieu. » 
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Le âeîgnetir ne Yillamont ne s'arrêta point à 
Zante ; il vint comme moi à la vue de cette île ^ 
et comme moi le vent du Panent magistral le 
|K>ussa vers la Morée. Tattendois avec impa- 
tience le moment où je découvrirois les cotes 
de la Grèce;. je les cherchois des yeux à l'hori- 
zon /et je les voyois dans tous les nuages. Le lo 
au matin j'étois sur le pont avant le lever du so- 
leil. Comme il sortoit de la mer, j'aperçus dans 
le lointain des montagnes confuses et élevées : 
c'étoient celles de l'Élide : il faut que la gloire 
soit quelque chose de réel , puisqu'elle fait ainsi 
battre le cœur de celui qui n'en est que le juge. 
A dix heures ^ nous passâmes devant Navarin ^ 
l'ancienne Pylos> couverte par l'île de Sphac- 
terie : noms également célèbres, l'iui dans la 
Êible, lautre dans Tfaistoire. A midi nous je- 
tâmes l'ancre devant Modon , autrefois Méthone, 
en Messénie. A une heure, j'étois descendu à 
terre, je foulois le sol de la Grèce, j'étois à dix 
lieues d'Olympie , à trente de Sparte , sur le 
chemin que suivit Télémaque pour aller de- 
mander des nouvelles ^^d'Ulysse à Ménélas : il 
n'y avoit pas un !mois que j'avois quitté Paris. 

Notice vaisseau avoit mouillé à une demi-lieue 
de Modon, entre le canal formé par le conti- 
nent et les lies Sapienza et Cabrera , autrefois 

Œnuss9e. Vues de ce point , les côtes du Pélo- 

a. 
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ponèse, vers Navarin, paroissent sombres et 
arides. Derrière ces côtes s'élèvent, à quelque 
distance dans les terres, des montagnes qui 
semblent être d'un sale blanc, recouvert d'une 
herbe flétrie : c'étoient là cependant les monts 
Égalées, au pied desquels Pylos-étoit bâtie. Mo^ 
don ne présente aux regards qu'une ville du 
moyen âge, entourée de fortifications gothiques, 
à moitié tombantes. Pas un bateau dans le port ; 
pas un homme sur la rive : partout le silence , 
l'abandon et l'oubli. 

Je m'embarquai dans la chaloupe du bâtiment 
avec lé capitaine , pour aller prendre langue à 
terre. Nous approchions de la côte, j'étois prêt 
à mélancer sur un rivage désert et à saluer la 
patrie des arts et du génie, lorsqu'on nous héla 
d'une des portes de la ville. Nous fumes obligés 
de tourner la proue vers le château de Modon. 
Nous distinguâmes de loin , sur la pointe d'un 
rocher, des janissaires armés de toutes pièces, 
et des Tiu*cs attirés par la curiosité. Aussitôt 
qu'ils furent à la portée de la voix , ils nous 
crièrent en italien : Ben venutil Compie un vé- 
ritable Grec, je fis attention à ce premier mot 
de bon augure , entendu sur le rivage de la Me&- 
sénie. Les Turcs se jetèrent dans l'e^tu pour tirer 
notre chaloupe à terre , et ils nous aidèrent à 
sauter sur le rocher. Us parloient tous à la fois 
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et £giisoi6nt mille questions au capitaine, en 
grec et en italien. Nous entrâmes par la porte 
à demi ruinée de la ville. Nous pénétrâmes dans 
une rue , ou plutôt dans un véritable camp , qui 
me rappela siu*4eK^hamp la belle expression de 
M. de Bonald : « Les Turcs sont campés en £u- 
<c rope. » Il est incroyable à quel point cette ex- 
pression est juste dans toute son étendue et sous 
tous ses rapports. Ces Tartares de Modon étoient 
assis devant leurs portes , les jambes croisées , 
sur des espèces d'édioppes ou de tables de bois , 
à l'ombre de méchantes toiles tendues d'une 
maison à l'autre. Ils fumoient leurs pipes , bu- 
voient le café, et, contre l'idée que je m'étois 
formée de la taciturnité des Turcs, ils rioient, 
causoient ensemble , et faisoient grand bruit. 

Nous nous rendîmes chez l'aga , pauvre hère , 
judié sur une sorte de lit de camp, dans un han- 
gar ; il me reçut avec assez de cordialité. On lui 
expliqua Tobjet de mon voyage. Il répondit qu'il 
me feroit donner des chevaux et un janissaire 
pour me vendre à Coron , auprès du consul fran- 
çois,M. Vial; que je pourrois aisément traverser 
laMorée, parce que les chemins étoient libres, 
vu qu'on avoit coupé la tête à trois ou quatre 
cents brigands, et que rien n'empéchoit plus de 
voyager. 

Voici l'histoire de ces trois ou quatre cents 
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brigands. Il y avoit , vers le mont Ithame^ une- 
troupe d'une cinquantaine de voleurs qui in-f. 
festoient les chemins. Le pacha de la Morée , 
Osman-Pacha , se transporta sy<* les lieux ; il fit 
cerner les villages où les voleurs avoient cou- 
tume de se cantonner. Il eut été trop long et 
trop ennuyeux pour un Turc de distinguer Fin- 
nocent du coupable : on assomma comme éd&. 
bétes fauves tout ce qui se trouva dans la battue 
du pacha. Les brigands périrent^ il est vrai, 
mais, avec trois cents paysans grecs qui n'étoient 
pour rien dans cette affaire. 

i)e la maison de Tàga, nous allâmes à l'habi- 
tation du vice-consul d'Allemagne. La France 
n'avoit point alors d'agent à Modon. Il demeu- 
roit dans la bo^rgade des Grecs , hors de la ville. 
Dans tous les lieux où le poste est militaire , les 
Grecs sont séparés des Turcs. Le viceconsul me 
confirma ce que m'avoit dit l'aga sur l'état de la 
Morée; il m'offrit l'hojspitalité pour la nuit; je 
l'acceptai , et je retournai un moment au vais- 
seau, sur un caïque qui devoit ensuite me ra-. 
mener au rivage* 

Je laissai abord Julien' , mon domestique fi^an^ 
çois , que j'envoyai m'attençhre avec le vaisseau 
à la pointe de l'Atlique , ou à Smyrne si je man- 
quois le passage du vaisseau. J'attachai autour 
de moi une ceinture qi^i renfermoit ce que je 
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possédois en or ; je m'armai dé pied en cap et 
je pris à mon service un Milanois, nommé 
Joseph , marchand d'étain à Smyrne : cet homme 
parloit un peu le grec moderne , et il consentit 
pour une somme convenue , à me servir d'inter- 
prète. Je dis adieu au capitaine , et je descendis 
avec Joseph dans le caïque. Le vent étoit vio- 
lent et contraire. Nous mimes cinq heures pour 
gagner le port dont nous n'étions éloignés que 
d'une demiJieue^ et nous fumes deux fois près 
de chavirer. Un vieux Turc , à barbe grise , les 
yeux vifs et enfoncés sous d'épais sourcils, 
montrant de longues dents extrêmement blan- 
ches, tantôt silencieux , tantôt poussant des cris 
sauvages, tenoit le gouvernail : il représentoit 
assez bien le Temps passant dans sa barque 
un voyageur aux rivages déserts de la Grèce. 
Le vice -consul m'attendoit sur la grève. Nous 
allâmes loger au bourg des Grecs. Chemin Éli- 
sant j'admirai des tombeaux turcs , qu'ombra- 
geoient de grands cyprès au pied desquels la 
mer venoit se briser. J'aperçus parmi ces tom- 
beaux des femmes enveloppées de voiles blancs 
et semblables à des ombres : ce fîit la seule chose 
qui me rappek un peu la patrie des Muses. Le 
cimetière des chrétiens touche à celui des mu- 
sulmans ; il est délabré , sans pierres sépulcrales 
et sans arbres ; des melons d'eau qui végètent çà 
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et là sur ces tombes abandonnées, ressemblent, 
par leur forme et leur pâleiur, à des crânes hu-^ 
mains qu'on ne s'est pas donné la peine d ense< 
velir. Rien n'est triste comme ces deux cime- 
tières, où Ton remarque , jusque dans l'égalité 
et l'indépendance de la mort , la distinction du 
tyran et de l'esclave. 

L'abbé Barthélemi a trouvé Méthone si peu 
intéressante dans l'antiquité , qu'il s'est contenté 
de faire mention de son puits d'eau bitumi- 
neuse. Sans gloire , au milieu de toutes ces citéa 
bâties par les dieux ou célébrées par les poètes, 
Méthone ne se retrouve point dan$ les chants 
de Pindare , qui forment , avec les ouvrages 
d'Homère , les brillantes archives de la Grèce. 
Démosthène , haranguant pour les M égalopoli* 
tains et rappelant l'histoire de la Messénie, ne 
parle point de Méthone. Polybe , qui étoit de 
Mégalopolis , et qui donne de très-bons conseils 
aux Messéniens, garde le même silence. Plu- 
tarque et Diogène-Laërce ne citent aucun hé- 
ros, aucun philosophe de cette ville. Athénée, 
Aulu-Gelle et Macrobe ne rapportent rien de 
Méthone. Enfin Pline, Ptolémée, Pomponius 
Mêla et l'AnQnyme de Ravenne ne font que la 
nommer dans le dénQm})rement des villes de la 
Messénie; mais Strahon et Pausanias veulent 
retrouver Méthofte ^aiis la Pédase d'Homère. 
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Selon Pausaniasy le nom de Méthone ou de 
Mothone lui vient d'une fiUe d'GEneus , com- 
pagnon de Diomède y ou d'un rocher qui ferme 
l'entrée du port. Méthone reparoît assez souvent 
dans l'histoire ancienne, mais jamais pour aucun 
Élit important. Thucydide cite quelques coi^s 
d'Hoplites de Méthone , dans la guerre du Pélo- 
ponèse. On voit, par un fragment de Diodore de 
Sicile y que Brasidas défendit cette ville contre 
les Athéniens. Le même Diodore l'appelle une 
ville de la Laconie , parce que la Messénie étoit 
une conquête de Lacédémone ; celle-ci envoya à 
Méthone ime colonie de Naupliens qui ne furent 
point chassés de leur nouvelle patrie lorsqu'Épa- 
minondas rappela les Messéniens. Méthone sui- 
vit le sort de la Grèce quand celle-ci passa sous 
le joug des Romains. Trajan accorda des privi- 
lèges à Méthone. Le Péloponèse étant devenu 
l'apanage de l'empire d'Orient y Méthone subit 
les révolutions de la Morée: dévastée par Alaric y 
peut -être plus maltraitée par Stilicon, elle fut 
démembrée de l'empire grec , en 1 1 i:i4 9 par les 
Vénitiens. Rendue à ses anciens maîtres l'année 
d'après 9 elle retomba au pouvoir des Vénitiens 
en 1 aQ4. Un corsaire génois l'enleva aux Véni- 
tiens en 1208. Le doge Dandolo la reprit sur les 
Génois. Mahomet II l'enleva aux Vénitiens, ainsi 
que toute la Grèce , en 1498. Morosini la recon-» 
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quit sur les Turcs , en 1686, et les Turcs y ren- 
trèrent de nouveau en 1715. Trois ans après, 
P^Uegrin passa dans cette ville , dont il nous s^ 
fait la description , en y mêlant la chronique 
scandaleuse de tous les consuls françois : ceci 
focme y depuis Homère jusqu'à nous, la suite de 
l'obscure histoire de Méthone. Pour ce qui re- 
garde le sort de Modon pendant l'expédition des 
Russes en Morée , on peut consulter le premier 
volume du Voyage de M. de Choiseul , et VHiS'fi 
toire de Pologne , par Rhulières, 

Le vice-consul allemand y logé dans une mé^ 
pbante cahute de plâtre, m'ofîfirit de très -bon 
cœur un souper composé de pastèques, de rair 
sins et de pain noir : il ne faut pas être difficile 
sur des repas lorsqu'on est si près de Sparte. Je 
me retirai ensuite dans la chambre que Ton m'a- 
yoit préparée , mais sans pouvoir fermer les yeux. 
J'entendois les aboiements du chien de la Laco- 
nie, et le bruit du vent de l'Élide : comment^ 
aurois-je pu dormir? L?e m , à trois heures du 
matin ^ la voix du janissaire de l'aga m'avertit 
qu'il falloit partir pour Coron. 

Nous montâmes à cheval à l'instant. Je vais 
décrire l'ordre de la marche parce qu'il a été le 
même dans tout le voyage. 

A notre tête paroissoit le guide ou le postillon 
grec à cheval, tenant yn autre cheval en laissej 
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ce second cheval devoit servir de remonte en 
ca9 qu'il arrivât quelque accident aux chevaux 
des voyageurs. Yenoit ensuite le janissaire , le 
turban en tête , deux pistolets et un poignard à 
la ceinture, un sabre au côté, et un fouet à la 
main pour £gàire avancer les chevaux du guide. 
Je suivois, à peu près armé comme le janissaire, 
p(»rtant de plus un fusil de chasse. Joseph fer- 
moit la marche : ce Milanois étoit un petit homme 
l>lond, à gros ventre , le teint fleuri, l'air af&bte, 
il étoit tout habillé de velours bleu ; deux longs 
pistolets d'arçon, passés dan»un% étroite cein» 
ture, rdevoient sa veste d'une manière si gro* 
te&que, que le janissaire ne pouvoit jamais le 
regarder sans rire. Mon équipage consistoit ea 
i^n tapis pour m'asseoir , une pipe , un poêlon à 
café , et quelques schalls pour m'envelopper la 
tête pendant la nuit. Nous partions au signa) 
donné par le guide; nous grimpions au grand trot 
les montagnes, et nous les descendions au ga^ 
lop , à travers les précipices. Il faut prendre son 
parti : les Turcs militaires ne connoissent pas 
d'autre manière d'aller, et le moindre signe de 
frayeur, -ou même de prudence, vous expose- 
roit à leur n^ris. Vous êtes assis, d'ailleurs, sur 
des selles de Mameloucks dont les étriers larges 
et courts vous plient les jambes , vous rompent 
les pieds et déchirent les flancs de votre cheval. 
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Au moindre hux mouvement , le pommeau éle- 
vé de la selle vous crève la poitrine ; et , si vous 
vous renversez en arrière y le haut rebord de la 
selle vous brise les reins. On finit pourtant par 
trouver ces selles utiles, à cause de la solidité 
qu'elles donnent à cheval ^ surtout dans des 
courses aussi hasardeuses. 

Les courses sont de huit à dix lieues avec les 
mêmes chevaux : on leur laisse prendre haleine 
sans manger, à peu près à moitié chemin; on 
remonte ensuite et l'on continue sa route. Le 
soir on arri\1^ qiielquefois à un kan, masure 
abandonnée, où l'on dort parmi toutes sortes 
d'insectes et de reptiles sur un plancher ver- 
moulu. On ne vous doit rien dans ce kan , lors- 
que vous n'avez pas de firmàn de poste : c'est à 
vous de vous procurer des vivres comme vous 
pouvez* Mon janissaire alloit à la chasse dans les 
village»; il rapportoit quelquefois des poulets que 
je m'obstinois à payer ; nous les faisions rôtir sur 
des branches vertes d'olivier, ou bouillir avec 
du riz pour en £ûre un pilau. Assis à terre au- 
tour de ce festin , nous le déchirions avec nos 
doigts ; le repas fini , nous allions nous laver la 
barbe et les mains au premier ruisseau. Voilà 
comme on voyage aujourd'hui dans le pays 
d'AIçibiade et d'Aspasie. 

Il faisoit encore nuit quand nous quittâmes 
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Modon; je croyois errer dans les déserts de TA- 
mérique : mente solitude, même silence. Nous 
traversâmes des bois d'oliviers, en nous diri- 
geant au midi. Au lever de l'aurore, nous nous 
trouvlmies sur les sommets aplatis des mon* 
tagnes les plus arides que j'aie jamais vues. Nous 
y marchâmes pendant deux heures : ces som- 
mets labourés par les torrents avoient l'air de 
guérets abandonnés ; le jonc marin et une espèce 
de bruyère épineuse et flétrie y croissoient par 
touffes. De gros caïeux de lis de montagne , dé- 
chaussés par les pluies, paroissoient à la surface 
de la terre. Nous découvrîmes la mer vers l'est , à 
travers un bois d'oliviers clairsemé ; nouis descen- 
dîmes ensuite dans une gorge de vallon où l'on 
Yoyoit quelques champs d'orge et de coton. Nous 
passâmes un torr^it desséché : son lit étoit rem- 
pli de lauriers^roses et de gatilliers ( Tagnus-cas- 
tus), arbuste à feuille longue, pâle et menue, 
dont la fleur lilas , un peu cotonneuse , s'allonge en 
forme de quenouille. Je cite ces deux arbustes, 
parce qu'on les retrouve dans toute la Grèce et 
qu'ils décorent presque seuls ces solitudes jadis 
si riantes et si parées, aujourd'hui si nues et si 
tristes. A propos de torrent desséché , je dois dire 
que je n'ai vu dans la patrie de l'Hissas , de l'Al- 
phée et de l'Érymanthe , que trois fleuves dont 
l'urne ne fut pas tarie : le Pamisus, le Céphise et 
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TEurotas. Il faut qu^on me pardonne encore 
l'espèce d'indifférence et presque d'impiété avec 
laquelle j'écrirai quelquefois les noms les plus 
célèbres ou les plus harmonieux : on se familia- 
rise malgré soi en Grèce avec Thémistoclé, Épa- 
minondas, Sophocle, Platon, Thucydide, et il 
faut une grande religion pour ne pas franchir le 
Cithérôn ^ le Ménale ou le Lycée, conmie on passe 
des monts vulgaires. 

Au sortir du vallon dont je viens de parler, 
nous commençâmes à gravir de nouvelles mon- 
tagnes : ûion guide me répéta plusieurs fois des 
noms inconnus; mais, à en juger par leur posi- 
tion, ces montagnes dévoient feiire une partie de 
la chaîne du mont Thémathia. Nous ne tardâmes 
pas à entrer dans un bois d'oliviers , de lauriers- 
roses , d'esquines, d'agnus-castus et de cornouil- 
lers. Ce bois étoit dominé par des sommets ro- 
cailleux. Parvenus à cette dernière cime , nous dé- 
couvrîmes le golfe de Messénie , bordé de toutes 
parts par des montagnes entre lesquelles l'Itho- 
me se distinguoit par son isolement, et le Taygète 
par ses deux flèches aiguës : je saluai ces monts 
fameux par tout ce que je savois de beaux vers à 
leur louange. 

Un peu au-dessous du commet du Témathîa, 
en descendant vers Coron, nous aperçûmes une 
misérable ferme grecque dont les habitans s'en- 
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(iiirent à notre approche. A mesure que naos des^ 
cendions, nous découvrions au^ssous de nous 
la rade et le port de Coron , où l'on voyoit quel- 
ques bâtimens à Fancre ; la flotté du capitan-pa- 
cha étoit mouillée de lautre côté du ^olfe^ vers 
Calamate. En arrivant à la plaine qui est au pied 
des montagnes, et qui s'étend jusqu'à la mer, 
nous laissâmes sur notre droite un village , au 
centre duquel s'élevoit une espèce de château 
fort : le tout, c'est-à-dire le village et le château, 
étoit comme environné d'un immense cimetière 
turc couvert de cyprès de tous les âges. Mon 
guide en me montrant ces arbres, me les nom- 
moit Parissos. Un ancien habitant de la Messé- 
nie m'auroit autrefois conté l'histoire entière 
du jeune homme d'Amyclée , dont le M essénien 
d'aujourd'hui n'a retenu que la moitié du nom : 
mais ce nom , tout défiguré qu'il est , prononcé 
sur les lieux, à la vue d'un cyprès et des som- 
mets du Taygète , me fit un plaisir que les poètes 
comprendront. J'avois une consolation en re- 
gardant les tombes des Turcs : elles me rappe- 
loient que les barbares conquérants de la Grèce 
avoient aussi trouvé leur dernier jour dans cette 
terre ravagée par eux. Au reste, ces tombes 
étoient fort agréables : le laurier-rose y croissoit 
au pied des cyprès, qui ressembloient à de grands 
obélisques noirs; des tourterelles blanches et 
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des pigeons bleus voltigeoient et rôticouloient 
dans ces arbres; Fherbe flottoit autour des pe-> 
tites colonnes funèbres «que surmontoît un tur- 
ban; une fontaine, bâtie par un chérif, répan^ 
doit son eau dans le chemin pour le voyageur : 
on se seroit volontiers arrêté dans ce cimetière 
où le laurier de la Grèce, dominé par le cyprès 
de rOrient, sembloit rappeler la mémoire des 
deux peuples dont la ppussière reposoit dans 
ce lieu. 

De ce cimetière à Coron il y a près de deux 
heures de marche : nous cheminâmes à travers 
un bois continuel d'oliviers, planté de froment 
à demi moissonné; Le terrain , qui de loin paroît 
tuie plaine unie, est coupé par des ravines iné- 
gales et profondes. M . Yial , alors consul de France 
à Coron , me reçut avec cette hospitalité si remar- 
quable dans les consuls du Levant. Je lui remis 
une des lettres de recommandation que M, de 
Talleyrand , sur la prière de M. d'Hauterive , m a- 
voit poliment accordées pour les consuls françois 
dans les Échelles. 

M. Vial voulut bien me loger chez lui. Il ren- 
voya mon janissaire de Modon, et me donna un 
de sespropres janissaires pour traverser avec moi 
la Morée , et me conduire à Athènes. Le capitan- 
pacha étant en guerre avec les Maniottes, je ne 
pouvois me rendre à Sparte par Calamate , que 
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l'on prendra, si Ton veut, pour Calathion, Car^ 
damyle ou Thalames , sur la côte de la I^conie , 
presqu^en face de Coron. U fut donc résolu que 
je ferois un long détour; que j'irois chercher le 
défilé des portes de Léondari , Tun des Hermseum 
de la Messénie ; que je me rendrois à Tripolizza ^ 
afin d'obtenir du pacha de Morée le firman né- 
cessaire pour passer l'Isthme ; que je reviendrois 
de Tripolizza à Sparte^ et que de Sparte je pren*^ 
drois par la montagne le chemin d'Argos , de 
Mycènes et de Corinthe. 

Coroné , ainsi que Messène et M égalopolis ^ ne 
remonte pas à une grande antiquité , puisqu'elle 
fut fondée par Épaminondas sur les ruines de 
l'ancienne Épéa. Jusqu'ici on a pris Coron pour 
Coroné « d'après l'opinion de d'Anville. J ai quel«- 
ques doutes sur ce point : selon Pausanias, Co- 
roné étoit située au bas du mont Témathia^vers 
l'embouchure du Pamisus : or , Coron est assez 
éloignée de ce fleuve ; elle est bâtie sur une hau- 
teur à peu près dans la position où le même 
Pausanias place le temple d'Apollon Corinthus, 
ou plutôt dans la position de Colonides ' . On 
trouve vers le fond du golfe de Messénie des 
ruines au bord de la mer, qui pourroient bien 
être celles de la véritable Coroné, à moins 

■ Cttte opinion est autsi celle de M. Ar CfaQÎsenL 

ITIV^HÀIHB. I. 3 
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qu'elles n appartiennent au village dlno. Coro* 
nelli s'est trompé en prenant Coroné pour Pé- 
dase , qu'il faut y selon Strabon et Pausanias , 
retrouver dans Métbone. 

L'histoire moderne de Coron ressemble à peu 
près à celle de Modon : Coron fiit tour à tour> et 
aux mêmes époques que cette dernière ville, 
possédée par les Vénitiens, les Génois et les 
Turcs. Les Es^pagnols l'assiégèrent et l'enlevèrent 
aux Infidèles «i i633. Les chevaliers de Malte 
se distinguèrent à ce siège assez mémorable. 
Vertot fait à ce sujet une singulière faute, en 
prenant Coron pour Cbéronée, patrie de Piu- 
tarque, qui n'est pas ell^méme la Chéronée où 
Philippe donna des chaînes à la Grèce. Retom'- 
bée au pouvoir des Turcs, Coron fut assiégée et 
prise de nouveau par Morosini en i685 : on re- 
a»iarque à ce siège deux de mes compatriotes. 
CoTOiselli ne cite que ]^ commandeur de la Tour 
qui y périt glorieusement ; mais Giacouio Diedo 
parle encore du marquis de Ceurbon : j'aimois 
à retrouver les traces dq Thonneur françois dès 
mes. premiers pas dan& la véritable patrie de ta 
gloire , et dans le pays d'un peuple qui fut si bon 
juge de la valeur. Mais où ne retrouve«t-on pas 
ee$( traces! A ConstanAinople , à Rhodes, en 
Syrie, en Egypte, à Carthage, partout où j'ai 
abordé, on m*a montré le camp des François, 
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la tour des François, le château des François : 
l'Arabe m'a fait voir les tombes de nos soldats , 
sou^ les sycomores du Caire; et le Siminole, 
isous les peupliers de la Floride. 

C'est encore dans cette même ville de Coron 
que M. de Choiseul a commencé ses tableau:t. 
Ainsi le sort me conduisoit au même lieu où 
mes compatriotes avoient cueilli cette double 
palme des talents et des armes dont la Grèc^ 
aimoit à couronner ses enfants. Si j'ai moi- 
même parcouru sans gloire , mais non sans 
honneur , les deux carrières où les citoyens 
d'Athènes et de Sparte acquirent tant de renom- 
mée , je m'en console en songeant que d'autres 
François ont été plus heureux que moi. 

M« Vial se donna la peine de me montrer 
Coron y qui n'est qu'un amas de ruines mo- 
dernes } il me fit voir aussi leiidroit d'où les 
Russes canonnèrent la ville en 1770, époque 
fatale à la Morée , dont les Albanois ont depuis 
massacré la population. La relation des voyagea 
de Pettegrin date de i>7 1 5 et de 17 19 : le riessôrt 
de Coron s'étendoit alors^, selon ce voyageur , à 
quatre-ivingts villages; je ne sais si l'on en tron^ 
Terbit aujourd'hui ci*iq ou six dans* le mêiiie 
arrondissement. Le reste de ces chamois dé- 
vastée appartient; à dés Tures qui possèdent 
trois ou qnatre mille pieàs d'oliviers , et qui 

.3, 
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dévorent dans un harem à Constantinople Thé^ 
ritage d'Aristomène. Les larmes me venoient 
aux yeux en voyant les mains du Grec esclave, 
inutilement trempées de ces flots d'huilé , qui 
rendôieiit la vigueur au bras de ses pères pour 
triompher des tyrans. 

La maison du consul dominoit le golfe de G>- 
ron : je voyois de ma fenêtre la mer de Messénie 
peinte du plus bel azur ; devant moi , de l'autre 
côté de cette mer , s'élevoit la haute chaîne du 
Taygète couvert de neige, et justement comparé 
aux Alpes par Polybe , mais aux Alpes sous un 
plus beau ciel. A ma droite s'étendoit la pleine 
mer ; et à ma gauche, au fond du golfe, je dé- 
couvrois le mont Ithome , isolé comme le Vé- 
suve , et tronqué comme lui à son sommet. Je ne 
pouvois m'arracher à ce spectacle : quelles pen- 
sées n'inspire point la vue de ces côtes désertes 
de la Grèce, où l'on n'entend que l'étemel siffle- 
ment du mistral et le gémissement des flots \ 
Quelques coups de canon que le capitàn*pacha 
faisoit tirer de loin à loin contre les rochers des 
Maniottes, interroinpoient seuls ces tristes bruits 
par un bruit plus triste encore : on n'apercevoit 
sur toute l'étendue de la mer que la flotte de ce 
cl^ef des Barbares : elle me rappeloit le souvenir 
de ces pirates américains qui plantoient leur 
drapeau sanglant sur une terre inconnue ^ en 
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prenant possession d un pays enchanté au nom 
de la servitude et de ki mort; ou plutôt je croyois 
voir les vaisseaux d*Alaric s'éloigner de la Grèce 
en cendres , en emportant la dépouille des 
temples , les trophées d*01ympie / et les statues 
brisées de la Liberté et des Arts'. 

Je quittai Coron, le la, à deux heures du 
matin , comblé des.polites$es et des attentions de 
M. Yial , qui me donna une lettre pour le pacha 
de Morée , et une au/tre lettre pour un Turc de 
Misitra. Je m'embarquai avec Joseph et mon 
nouveau janissaire dans un caique qui devoit 
me conduire à Fembouchure du Paniisus, au 
fond du golfe de Messénie. Quelques heures 
d'une belle traversée me portèrent dans le lit 
du plus grand fleuve du Péloponèse, ou notre 
petite, barque échoua faute d'eau. Le js^nissaire 
alla chercher des chevaux à !Nissi , gros village 
éloigné de trois ou quatre miUea de la m&c ^ en 
remontant le Pamisus. Cette rivière étoit cou- 
verte d'une multitude d'oiseaux sauvages dont 
je m'amusai à observer les jeux jusqu'au retour 
du janissaire. Rien ne seroit agréable comme 
l'histoire naturelle , si on la rattadioit toujours 
à rhistoire des hommes : on aimeix>it à voir les 
oisearà voyageurs quitter les peuplades igno- 

^ F'fiye^ la description de la Messéoie dans les Martyrs, Jiv. i. 
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rées de TAtlaiitique , pour visiter le^ peuples 
fameux de l'Eurotas et du Céphise. La Provi- 
dence 9 afin de confondre nol^e vanité, a permis 
qUe lés animaux connussent avant rhomme la 
véritable étendue du séjour de l'homme ; et tel 
oiseau américain attiroit peut-être lattentioii 
d^Aristote dans les fleuves de la Orèce ^ lorsque 
le philosophe ne soupçonnoit même pas lexis^ 
taice d'un monde nouveau. L'antiquité . nous 
of&iroit dans ses annales une foule de rappro-» 
chements curieux; et souvent la marche des 
peuples et des armées se lieroit aux pèlerinages 
de quelque oiseau solitaire , ou aux migrations 
pacifiques des gazelles et des chameaux. 

Le janissaire revint au rivage avec un guide 
et cinq chevaux : deux pour le guide , et les trois 
autres pour moi, le janissaire et Joseph. Nou]& 
passâmes à Nissi qui me semble inconnue dans 
l'antiquité. Je vis un moment le vayvode ; 
c'étoit un jeune Grec fort affable , qui m'offrit 
des confitures et du vin : je n'acceptai point 
son hospitalité , et je continuai ma route pour 
Tripolizza* 

Nous nous dirigeâmes sur le mont Ithome , en 
laissant à gauche les ruines de Messène. L'abbé 
Fourmont , qui visita ces ruines il y a soixante- 
dix ans, y compta trente -huit tours encore de- 
bout. Je ne sais si M. Vial ne m'a point assuré 
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qu'il en existe aujourd'hui neuf entières et 
un fragment considérable du mur d enceinte* 
M. Pouqueville qui traversa la Messénie dix ans 
avant jmoi , ne passa point à Messène^ Nous arri- 
vâmes vers les trois heures de Taprès - midi au 
pied de l'Ithome, aujourd'hui le mont Vulcano^ 
selon d'An ville. Je me convainquis, en exami^ 
nant cette montagne, de la difficulté de bien 
entendre les auteurs anciens sans avoir vu les 
lieux dont ils parlent. Il est évident , par exemple, 
que Messène et l'ancienne Ithonie ne pouvoient 
embrasser le mont dans leur enceinte , eto qu'il 
faut expliquer la particule grecque ire^i, comme 
l'explique M. Lechevalier, à propos de la, course 
d'Hector et d'Achille, c'est-à-dire qti' il faut tra- 
duire ^fe^an^ Troie t et non pas ^z^^ozir de Troie. 
Nous traversâmes plusieurs villages, Cha&sà, 
Scala, Cyparissa , et quelques autres récemment 
détruits par le pacha , lors de sa dernière expé- 
dition contre les brigands. Je ne vis dans tous 
ces villages qu'une seule femme : elle ne démen* 
toit point le sang des Héraclides , par ses yeux 
bleus, sa haute taille et sa beauté. La Messénie 
fut presque toujours malheureuse t un pays fer- 
tile est souvent un avantage funeste pour un 
peuple. A la désolation qui régnoit autour de 
moi, on eût dit que les féroces Lacédémoniens 
venoient encore- de ravager la patrie d'Aristo- 
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mène. Un grand homme se chargea de venger 
un grand homme : Épaminondas éleva les murs 
de Messène. Malheureusement on peut repro- 
cher à cette ville la mort de Philopœmen. Les 
Arcadiens tirèrent vengeance de cette mort, et 
transportèrent les cendres de leur compatriote 
à Mégalopolis. Je passois^ avec ma petite cara* 
vane y précisément par les chemins où le convoi 
funèbre du dernier des Grecs avoit passée il y a 
environ deux mille ans. 

Après avoir longé le mont Ithome, nous tra- 
versâmes un ruisseau qui eoule au nord , et qui 
pour roit bien être une des sources du Balyra. Je 
n'ai jamais défié les Muses , elles n& m'ont point 
rendu aveugle comme Thamyris ; et , si j'ai une 
lyre , je^ ne l'ai point jetée dans le Balyra, au 
risque d'être changé après ma mort en rossignol. 
Je veux encore suivre le culte des neuf Sœurs 
pendant quelques années; après quoi j'aban- 
donnerai leurs autels. La couronne de roses 
d'Anacréon ne me tente point : Ja plus belle 
couronne d'un vieillard ce sont ses cheveux 
blancs et les souvenirs d'une vie honorable*. 

Andanies devoit être plus bas sur le cours du 

^ L'auteur trayailloit alors aux Mattyrs , pour lescpiels il ayoU 
entrepris ce voyage. Son dessein étoit de renoncer aux sujets 
d'imagination après la publication des Martyrs, On pevt voir ses^ 
adieux à la Muse dans le dernier liyre de cet ouvrage. 
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Balyra. Taurois aimé à découvrir au moins rem"* 
placement des palais de Mérope : 

J'entends des cris plaintifs. Hélas! dans ces palais» 
Un dieu persécuteur habite pour jamais ! 

Mais Andanies étoit trop loin de notre route 
pour essayer d'en trouver les ruines. Une plaine 
inégale,* couverte de grandes herbes et de trou- 
peaux de chevaux, comme les savanes de la 
Floride , me conduisit vers le fond du bassin où 
se réunissent les hautes montagnes de l'Arcadie 
et de la Laconie. Le lycée étoit devant nous , 
cependant un. peu sur notre gauche, et nous 
foulions probablement le sol de Stényclare. Je 
n'y entendis point Tyrtée chanter à la tête des 
hataillonsde Sparte ; mais à son défsiut , je fis en cet 
endroit la rencontre d'un Turc monté sur un bon 
cheval, et accompagné de deux Grecs à pied. 
Aussitôt qu'il m'eut reconnu à mon habit fran- 
çois, il piqua vers moi, et me cria en fran- 
çois : a C'est un beau pays pour voyager que la 
«( Morée ! En France , de Paris à Marseille , je 
cç trouvois des lits et des auberges partout. Je 
«.suis très-Êitigué ; je viens de Coron par terre, 
a et je vais à Léondari. Où allez-vous? » Je 
répondis que j'allois à Tripolizza. — « Eh bien, 
« dit le Turc , nous irons ensemble jusqu'au kan 
« des Portes; mais je suis très-fatigué, mon cher 
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« seigneur. » Ce Turc courtois étoit un mat^ 
chand de Coron ^ qui avoit été à Marseille ; dtt 
Marseille à Paris , et de Paris à Marseille ' 

Il étoit nuit lorsque nous arrivâmes à l'entrée 
du défilé y sur les confins de la Messénie, de 
l'Arcadie et de la Làconie. Deux rangs de mon- 
tagnes parallèles forment cet Hermaeum qui 
s'ouvre du nord au midi. Le chemin s'élève par 
degrés du côté de la Messénie ^ et redescend par 
une pente assez douce vers la Laconie. C'est peut- 
être THermasum , où, selon Pausanias, Oreste^ 
troublé par la première apparition des £umé-» 
nidesy se coupa un doigt avec les .dents. 

Notre caravane s'engagea bientôt dans cet 
étroit passage. Nous marchions tous en silence 
et à la file. ^, Cette route y malgré la justice expé* 
ditive di^ pacha ^ n'étoit pas sure, et nous nous 
tenions prêts à tout événement. A minuit , noua 
arrivâmes au kan , placé au milieu du défilé : un 
^ bruit d'eaux et un gros arbre nous annoncèrent 
cette pieuse fondation d'un serviteur de Maho* 
met. En Turquie , toutesles institutions publiques 

» Il est remarquable que M.Pouqueville rencontra, à peu près 
au même endroit , un Turc qui parloit François. Cétoit pent-6i|« 
le même. 

3 Je ne sais si c'est le même Hermœum que M. PouqueTilk et 
ses compagnons d'infortune passèrent en Tenant de Nayarin. 
Ployez , pour la description de cette partie de la Messénie , les 
Hatijrrs , liv. xi?. 
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sont dues à des particuliers; FÉtat ne £siit rien 
pour l'État. Ces institutions sont le fruit de Tesprit 
religieux et non de Tamour de la patrie; car il 
n'y a point de patrie. Or , il est remarquable que 
toutes ces fontaines , tous ces kans , tous ces ponts y 
tombent en ruines, et sont des premiers temps 
de l'Empire : je ne crois pas avoir rencontré sur 
les chemins une seule Êibrique moderne. D'où 
l'on doit condure que chez les Musulmans la re- 
ligion s'affoiblit ^ et qu'avec la religion l'état so- 
cial des Turcs est au moment de s*écrouler. 

Nous entrâmes dans le kan par une écurie; 
une échelle en forme de pyramide renversée 
nous conduisit dans un grenier poudreux. Le 
marchand turc se jeta sur une natte , en s'écriant : 
a C'est le plus beau kan de la Morée ! de Paris à 
« Marseille je trouvois des lits et des auberges 
a partout. » Je cherchai à le consoler en lui offrant 
la moitié du souper que j'avois apporté de Coron. 
« Eh! mon cher seigneur, s'écria-t-il , je suis si 
« fatigué, que je vais mourir ! »Et il gémissoit, etil 
se prenoit la barbe, et il s'essuyoit le front avec 
un schall , et il s'écrioit : « Allah ! » Toutefois il 
mangeoit d'un grand appétit la part du souper 
qu'il avoit refusée d'abord. 

Je quittai ce bon homme ' le 1 3 , au lever du 

< Ce Turc, moitié Grec, comme M. Fauvel me Ta dit depuis , 
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jour, et je continuai n^a route. Notre course 
étoit fort ralentie : au lieu du janissaire de Mo- 
don, qui ne deinandoit qu'à tuer son cheval, 
j*avois un janissaire d'une toute autre espèce. 
Mon nouveau garde étoit un petit homme mai- 
gre, fort marqué de petite vérole, parlant bas 
et avec mesure , et si plein de la dignité de son 
turban qu'on l'eût pris pour un parvenu. Un 
aussi grave personnage ne se mettoit au galop 
que lorsque l'importance de l'occasion l'exigeoit : 
par exemple, lorsqu'il apercevoit quelque voya- 
geùr. L'irrévérence avec laquelle j'interrompois 
Tordre de la marche, courant en avant , à droite 
et k gauche, partout où je croyois découvrir quel- 
ques vestiges d'antiquité, lui déplaisoit fort; 
mais il n*osoit se plaindre. Du reste , je le trou- 
vai fidèle et assez désintéressé pour un Turc. 

Une autre cause retardoit encore notre mar- 
che : le velours dont Joseph étoit vêtu dans la 
canicule , en Morée , le rendait fort malheureux ; 
au moindre mouvement du cheval, il s'accro- 
choit à la selle ; son chapeau tomboit d'un côté , 
ses pistolets de l'autre; il falloit ramasser tout 
cela ', et remettre le pauvre Joseph à cheval. Son 
excellent caractère brilloit d'un nouveau lustre 

est toujours par Toîe et par chemin : il ne jouit pas d'une réputa- 
tion très-sure, pour s'être méfié, fort à son avantage, des appro* 
visionnements d'une armée. 
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au milieu de toutes ses peines y et sa bonne hu- 
meur étoit inaltérable. Nous mimes donc trois 
mortelles heures pour sortir de THermacum^ 
asses semblable dans cette partie au passage de 
de l'Apennin j entre Pérouse et Tarni. Nous en * 
trames dans une plaine cultivée qui s'étend jus- 
qu'à Léondari. Nous étions là en Arcadie, sur la 
frontière de la Laconie. 

On convient généralement, malgré Popinionde 
d' Anville , que Léondari n'est point Mégalopolis. 
On veut retrouver dans la première l'ancienne 
Leuctres de la Laconie , et c'est le sentiment de 
M. Barbie du Bocage. Où donc est Mégalopolis ? 
Peut-être au village de Sinano. 11 eût fallu sortir 
de mon chemin et faire des recherches qui n'en- 
troient point dans l'objet de mon Voyage. Méga- 
lopolis y qui n'est d'ailleurs célèbre par aucune 
action mémorable , ni par aucun chefnl'oeuvre des 
arts, n'eût tenté ma curiosité que comme monu- 
ment du génie d'Épaminondas , et patrie de Phi- 
lopœmen et de Polybe* 

Laissant à droite Léondari, ville tout -à-fait 
moderne 9 nous traversâmes un bois de vieux 
chênes verts; c'étoit le reste vénérable d'une 
foret sacrée : un énorme vautour , perché sur la 
cime d'un arbre mort, y sembloit encore at- 
tendre le passage d^na augure. Nous vîmes le 
soleil se lever sur le mont Borée; nous mîoaes 
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pied k terre au bas de ce mont pour gravir un 
x^hemiD taillé dans le roc : ces chemins étoient 
appelés chemins de TÉchelle , en Arcadie. 

Je n'ai pu reconnoître en Morée ni les chemins 
grecs j ni les voies romaines. Des chaussées turques 
de deux pieds et demi de large servent à traver- 
ser les terrains bas et marécageux j comme il tij 
a pas une seule voiture à roues dans cette partie 
du Péloponèse , ces chaussées suffisent aux ânes 
des paysans et aux chevaux des soldats. Cepen- 
dant Pausanias et la carte de Peutinger marquent 
plusieurs routes dans les lieux où j'ai passée sur- 
tout aux environs de Mantinée. Bergier les a très- 
bien suivies dans ses Chemins de f Empire. ^ 

Nous nous trouvions dans le voisinage d trne 
des sources de F Alphèe ; je mesurois avidement 
des yeux les ravines que j« rencontrois : tout étoit 
muet et desséché* Le chemin q»i conduit du Bo- 
rne à Tripolizza^ traverse d'abord de^ plaines dé^ 
•sertes, et se plonge ensuite dans une longue val- 
lée de pierres. Le soleil nous dévoroit ; à quelques 
buiissons rares et brûlés étoient suspendues des 
• 

* Là carte de Peutinger ne peut pas' tromper, du' moins quant à 
l'existence des rentes, pmscpa'elles sont tracées sur ce isioDuttietit 
curieux , qui n'est q|a'un livre de postes des anciens. La diiïicidié 
n*existe que dans le calcul des distances, et surtout pour ce qui 
regard)? les Gaules, où l'abréviation leg peut se prendre quelque- 
ibis p*ur Uga éVLlegi»^ 
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cigales qui se taisoient à notre approche ; elles 
recommençoient leurs cris dès que nous étions 
passés : on n'entendoit que ce bruit monotone , 
les pas de nos chevaux et la complainte de notre 
guide. Lorsqu'un postillon grec monte à cheval , 
il commence une chanson qu'il continue pendant 
touteia route. C'est presque toujours une longue 
histoire rimée qui charme les ennuis des descen- 
dants de Linus : les couplets en sont nombreux, 
l'air triste , et assez ressemblant aux airs de nos 
vieilles romances françoises. Une, entre autres, 
qui doit être fort connue , car je l'ai entendue 
depuis Coron jusqu'à Athènes , rappelle d'une 
manière frappante l'air : 

Mon cœur charmé de sa chaîne, etc..» 

» 

11 fout seulement s*arrêter aux quatre premiers 
vers sans passer au refrain : 

ToujouK ! toujours! 

Ces airs auroient-ils été apportés en Morée par 
les Vénitiens? Seroit-ce que les François, excel* 
lant dans la romance, se sont rencontréis avec le 
génie des Grecs? Ces airs sont-ils antiques? Et, 
s'ils sont antiques , appartiennent-ils à la seconde 
école de la musique chez les Grecs , ou remon- 
tpnt-ils jusqu'au temp^ de TOlympe ? Je laisse 
ces questions à décider aux habiles. Mais il me 
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semble encore ouïr le chant de mes malheureux 
guides y la nuit, le jour , au lever, au coucher du 
soleil, dans les solitudes de TArcadie, sur les 
bords de VEurotas, dans les déserts d'Argos, de 
Corinthe , de Mégare : lieux où la voix dçs Mé- 
nades ne retentit plus , où les concerts des Muses 
ont cessé , où le Grec infortimé semble seulement 
déplorer dans de tristes complaintes les malheurs 
de sa patrie: 

SoH perîtî cantare 

Arcades ?» * " 

A trois lieues de Tripolizza f nous rencontra* 
mes deux officiers de la garde du pacha, qui 
couroient comme moi en poste : ils assommoient 
les chevaux et le postillon à coups de fouet de 
peau de rhinocéros. Ils s'arrêtèrent en me voyant 
et me demandèrent mes armes : je refusai de les 
donner. Le janissaire me fit dire J)ar Joseph que 
ce n'étoit qu'un pur objet de curiosité, et que je 
pouvois aussi demander les armes de ces voya* 
geurs. A cette condition je voulus bien satisËtire 
les spahis r nous changeâmes d'armes : ils exami- 
nèrent long-temps mes pistolets et finirent par 
me les tirer au-dessus de la tête. 

• W ' ' 

r Spon a voit remarqué en Grèce un air parfaitement temi>lable 
à celui de Mépeitiei^ous , belle endormie; et il s'amusa même à com« 
poier des paroles en grec moderne sur cet air. 
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ï*avois été prévenu de ne me laisser jamais plai- 
santer par un Turc , si je ne voulois m'exposer à 
mille avanies. J*ai reconnu plusieurs fois dans 
la suite combien ce conseil étoit utile : un Turc 
devient aussi souple , s'il voit que vous ne le crai- 
gnez pas , qu'il est insultant s'il s'aperçoit qu'il 
vous fait peur. Je n'aurois pas eu besoin d'ail- 
leurs d'être averti dans cette occasion , et la plai- 
santerie m'avoit paru trop mauvaise pour ne pas 
la rendre coup sur coup. Enfonçant donc les 
éperons dans les flancs de mon cheval , je courus 
sur les Turcs et leur lâchai les coups de leurs 
propres pistolets eti travers, si près du visage, 
que l'amorce brûla 'îes moustaches du plus jeune 
spahi. Une explication s'ensuivit entre ces offi- 
ciers et le janissaire qui leur dit que j'étois 
François ; à ce nom de François il n*y eut point 
de politesses turques qu'ils ne me firent. Us 
m'offrirent la pipe , chargèrent mes armes et me 
les rendirent : je crus devoir garder l'avantage 
qu'ils me dohnoient , et je fis simplement char- 
ger leurs pistolets par Joseph. Ces deux étourdis 
voulurent m'engager à courir avec eux : je les 
refusai , et ils partirent. On va voir que je n'étois 
pas le premier François dont ils eussent en- 
tendu parler , et que leur pacha connoissoit bien 
mes compatriotes. 

rriKiKAimE. i. 4 
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On peut lire dans M. Pouqueville une descrip- 
tion exacte de Tripolizza, capitale de la Morée. 
Je n'avois pas encore vu de ville entièrement 
tur({ue : les toits rouges de celle-ci , ses minarets 
et ses dômes me frappèrent agréablement au 
premier coup d'oeil. Tripolizza est pourtant si- 
tuée dans une partie assez aride du vallon de 
Tégée f et sous une des croupes du Ménale qui 
m'a paru dépouillée d'arbres et de verdure. Mon 
janissaire me conduisit chez un Grec de la con- 
noissance de M. Yial. Le consul y comme je l'ai 
dit y m'avoit donné une lettre pour le pacha. 
Le lexKlemain de mon arrivée, Î4 août, je me 
rendis chez le drogman de «Son Excellence ; je 
le. priai de me Êiire délivrer le plus tôt possible 
mon firman de poste j et l'ordre nécessaire pour 
passer l'isthme de Corinthe. Ce drogman , jeune 
homme d'une figure fine et spirituelle y me ré^ 
pondit en italien que d'abord il étoit malade; 
qu'ensuite le pacha venoit d'entrer chez ses 
femmes; qu'on ne parloit pas comme cela à un 
pacha ; qu'il falloit attendre ; quiQ les François 
étoient toujours pressés. 

Je répliquai que je n'avois demandé les firmans 
que pour la forme ; que mon passe-port françois 
me sufiSisoit pour voyager en, Turquie , mainte- 
nant en paix avec mon pays ; que , puisqu'on 
n'avoit pas le temps de m'obliger, je partirois 
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sans les firmans et smms remettre la lettre du 
ccmsul au pacba. 

Je sortis, Denx heures après , le drogman me 
Et rappeler ; jje le trotvrai plus traitable, aoît qu'à 
mon ton il m'eut pris pour un peraonna^ d'im^ 
portance^ soit qu'il craî^it que je ne trouvasse 
quelque aaoyeu de porter mes pkântea à son 
Bistre; il m« dit qu'il alloit se rendre chez Sa 
Grandeur , et lui parler de mou affîdr e. 

En effet, deux heures apurés, im Tartare me 
vint chercher et me ccmduisilï che^ le pacha. Son 
palais est une grande maison de bois carrée , 
ayant au centre une vaste cour et des galeries 
régnant sur les quatre faces de cette cour: On 
me fit attendre dans une salle où: je trouvai des 
papas et le patriarche de la Morée. Ces prêtres 
et leur ^triarcheparloient beaucoup 9 etavoient 
parÊdtement les manières déUées et avilies des 
courtisans grecs sous le BasrEmpire. J'eus lieu de 
croire , aux mouvement&que je remarquai y qu'on 
me préparoit une réception brillante ; cette céré^ 
monie m'embarrassoit. Mes vêtements étoient 
délabrés, mes bottes poudreu&es, mes cheveux 
en désQrdre , et ma barbe comme celle d'Hector : 
èai^bm squa^da. Je m'étwds^ enveloppé dans mon 
manteau; et j'avois plutôt l'air d'un soldat qui' 
soit du bivouac, que d'un étranger qui se rend 
à l'audience dun grand seigneun 

4. 
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Joseph 9 qui disoit se connoitre aux pomjpes de 
FOrient, m'avoit forcé de prendre ce manteau : 
mon habit court lui déplaisoit ; lui-même voulut 
m^accompagner avec le janissaire pour me fisiire 
honneur. Il marchoit derrière moi , sans bottes , 
les jambes et lès pieds nus, et un mouchoir rouge 
jeté par-dessus son chapeau : malheureusement 
il fut arrêté à la porte du palais dans ce bel équi- 
page. Les gardes ne voulurent point le laisser 
passer : il me donnoit une telle envie de rire^ 
que je ne pus jamais le réclamer sérieusement. 
ÏA prétention au turban le perdit, et il ne vit 
que de loin les grandeurs où il avoit aspiré. . 

Après deux heures de délai , d'ennui et d'im- 
patience, on mi'introduisit dans la salle du pa- 
cha : je vis uni homme d'environ quarante ans, 
d'une belle figure, assis, ou plutôt couché sur 
uii divan, vêtu d'un cafetan de soie , un poignard 
orné de diamants à la ceinture, un turban blanc 
à la tête. Un vieillard à longue barbe occupoit 
respectueusement une place à sa droite ( c'étoit 
peut-être le bourreau ) ; le drogman grec étoit 
assis à ses pieds ; trois pages debout tenoient 
des pastilles d'ambre , des pincettes d'argent .et 
du feu pour la pipe; mon janissaire resta à la 
porte de la salle. 

Je m'avançai, saluai Son Excellence en met- 
tant la main sur mon cœur; je lui présentai la 
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lettre du consul ^ et , usant du privilège des Fran- 
çois , je m'assis sans en avoir attendu Tordre. 

Osman me fit demander d'où je venois, où 
j'alloisy <5e que je voulois. 

Je répondis que j'allois en pèlerinage à Jéru- 
salem; quen me rendant à la Ville-Sainte des 
Chrétiens , j'avois passé par la Morée pour voir 
les antiquités romaines ' ; que je désirois un fir- 
man de poste pour avoir des chevaux, et un 
ordre pour passer l'isthme. 

IjC pacha répliqua que j'étois le bienvenu; que 
je pouvois voir tout ce qui me feroit plaisir , et 
qu'il m'accorderoit les firmans. Il me demanda 
ensuite si j'étois militaire, et si j'avois fait la 
guerre d'Egypte. 

Cette question m'embarrassa , ne sachant trop 
dans quelle intention elle m'étoit faite. Je répon- 
dis que j'avois autrefois servi mon pays , mais 
que je n'avois jamais été en Egypte. 

Osman me tira tout de suite d'embarras : il 
me dit loyalement qu'il avoit été fait prisonnier 
par les François à la bataille d' Aboukir , qu'il avoit 
été très-bien traité de mes compatriotes, et qu'il 
s'en souviendroit toujours. 

Je ne m'attendois point aux honneurs du cafe, 
et cependant je les obtins : je me plaignis alors 

■ Tout ce qui a rapport aux Grecs, et let Grecs eux-mêmes , 
sont nommés Romains par les Turcs. 



54 ITINÉRAI&E 

de rinsiili» &lte à un <fe mes gens ; et Osman me 
proposa de Êûre donner devant mot vingt couf»s 
de Mton au déli$ qui avoît artiété Joa^h. Je 
refusai ce dédommagement, ^t je me contentai 
de la bonne volonté du pacha. Je sortis de mon 
audicmce fort $atis£sût : il ert vrai qu'il me fallut 
payer largement à la porte des dUstinctions aussi 
flatteuses. Heureux si les Turcs en plaioe em* 
ployoieat au bien des peuples qu'ils gouvernent 
cette simplicité de mœurs et de justice ! Mais ce 
sont des tyrans que k soif de YiXt dévore , et qui 
versent sans remords le sang innocent pour la 
satis£ûr6. 

Je retournai à la maison de mon hôte, pré- 
cédé de mon janissaire , et suivi de Joseph , qui 
avoit oublié sa disgrâce. Je passai auprès de quel- 
ques ruines dont la construction me parut an- 
tique : je me réveillai alors de l'espèce de dis- 
traction où m'avoient jeté les dernières scènes 
avec les deux of&ciers turcs y le drogman et le 
pacha i^ je me trouvai tout à coup dans les cam- 
pagnes des Tégéates : et j'étois un Franc , en ha- 
bit court et un grand chapeau; et je venois de 
recevoir l'audience d'un Tartare en robe longue 
et un turban y au milieu de la Grèce! 

EKea , fugaces lâbuntur anni ! 

M. Barbie du Bocage se récrie avec, raison 
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contre l'inexactitude de no& cartes de Morée^ 
où la capitale de cette province n*est souvent 
pas même indiquée. La cause de cette négligence 
vient de ce que le gouvernement turc a changé 
dans cette partie de la Grèce. Il y avoit autrefois 
un sangiac qui résidoit à Coron. La Morée étant 
devenue un pachali , le pacha a fixé sa résidence 
à Tripolizza^ comme dans un point plus central. 
Quant à l'agrément de la position , j'ai remarqué 
que les Turcs étoient assez indifférents sur la 
beauté des lieux : ils n^^nt point à cet égard la 
délicatesse des Arabes , que le charme du ciel et 
de la terre séduit toujours , et qui pleurent en- 
core aujourd'hui Grenade perdue. 

Cependant y quoique très -obscure , Tripolizza 
n'a pas été tout-à-fait inconnue jusqu'à M. Pou- 
queville qui écrit Tripolitza : Pellegrin en parle 
et la nomme Trepolezza ; d' Anville , Trapolizza ; 
M. de Choiseul , Tripolizza , et les autres voya- 
geurs ont suivi cette orthographe. D' Anville 
observe que Tripolizza n*est point Mantinée; 
c'est une ville moderne , qui paroît s'être élevée 
entre Mantinée , Tégée et Orchoméne. 

Un Tartare m'apporta le soir mon firman de 
poste et l'ordre pour passer l'Isthme. En s'éta- 
blissant sur les débris de Constantinôple , les 
Turcs ont manifestement retenu plusieurs usages 
des peuples conquis. L'établissement des postes 
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en Turquie est, à. peu de chose près,:celui 
qu'avoient fixé, les empereurs romains : on ne 
paie point les chevaux; le poids de votre ba- 
gage est réglé ; on est obligé de vous fournir 
partout la nourriture, etc. Je ne voulus point 
user de ces magnifiques , mais odieux privilèges, 
dont le fardeau pèse sur un peu{^e malheureux : 
je payai partout mes chevaux et ma nour- 
riture comme un voyageur sans protection et 
sans firman. 

Tripolizza étant une ville absolument mo- 
derne , j'en partis le 1 5 pour Sparte , où il me 
tardoit d arriver. 11 me falloit , pour ainsi dire ^ 
revenir sur mes pas , ce qui n'auroit pas eu lieu 
si j'avois d'abord visité la Laconie , en pass^ant 
par Calamate. A une lieue vers le couchant , au 
sortir de Tripolizza , nous nous arrêtâmes pour 
voir des ruines : ce sont celles d'un couvent grec , 
dévasté par las Albanois au temps de la guerre 
des Russes; mais dans les murs de ce couvent 
on aperçoit des fragments d'une belle architec- 
ture , et des pierres chargées d'inscriptions en- 
gagées dans la maçonnerie. J'essayai long -temps 
d'en lire une à gauche de la porte principale de 
l'église. Les lettres étoient du bon temps, et 
l'inscription me parut être en boustrophédon ; 
ce qui m'annonce pas toujours une très - haute 
antiquité. Les caractères étoient renversés pa^^ 
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la position de la pierre : la pierre elle-même 
étoit éclatée 9 placée fort haut et enduite en 
partie de ciment. Je ne pus rien déchiffrer, hors 
le mot T£r£AT£2 , qui me causa presque autant 
de joie que si j'eusse été membre de F Académie 
des Inscriptions. Tégée a dû exister aux environs 
de ce couvent. On trouve dans les champs voi- 
sins beaucoup de médailles. J'en achetai trois 
d'un paysan , qui ne me donnèrent aucune lu- 
mière; il me les vendit très -cher : les Grecs, à 
force de voir des voyageurs, commencent àcon- 
noitre le prix de leurs antiquités. 
' Je ne dois pas oublier qu'en errant parmi ces 
décombres , je découvris ime inscription beau- 
coup plus moderne :. c'étoit le nom de M. Fauvel , 
écrit au crayon , sur un mur. Il Êiut être voya- 
geur pour savoir quel plaisir on éprouve à ren- 
contrer tout à coup 9 dans des lieux lointains et 
inconnus , un nom qui vous rappelle la patrie. 

Nous continuâmes notre route entre le nord 
et le couchant. Après avoir marché pendant trois 
heures par des terrains à demi cultivés , nous en- 
trâmes dans un désert qui ne finit qu'à la vallée 
de la Ladonie. Le lit desséché d'un torrent nous 
servoit de chemin ; nous circulions avec lui dans 
un labyrinthe de montagnes peu élevées , toutes 
semblables entre elles, ne présentant partout 
que des sommets pelés et des flancs couverts 
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d'une espèce de chéne-Tert nain, à feuUles de 
houx* Au bord de ce torrent desséché , et au 
centre à peu près de ces monticules^ nous ren-- 
contrâmes un kan ombragé de deuit platanes, et 
rafraîchi par une petite fontaine. Nous laissâmes 
reposer nos montures : il y avoit dix heures que 
nous étions à cheval. Nous ne trouvâmes pour 
toute nourriture que du lait de chèvre et quel- 
ques amandes. Nous repartîmes avant le cou- 
cher du soleil y et nous nous arrêtâmes à onze 
heures du soir dans une gorge de vallée , au 
bord d'un autre torrent qui conservoit un peu 
d'-eau. 

Le chemin que nous suivions ne traversoit 
aucun lieu célèbre : il avoit servi tout au plus 
à la marche des troupes de Sparte , lorsqu'elles 
alloient combattre celles de Tégée dans les pre- 
mières guerres de Lacédémone. On ne trou» 
voit sur cette route qu'un temple de Jupiter- 
Scotitas vers le passage des Hermès : toutes 
ces montagnes ensemble dévoient former dif- 
férentes branches du Parnon , du Cronius et de 
rOlympe. 

Le i6^ à la pointe du jour, nous bridâmes 
nos chevaux : le janissaire fit sa prière, se lava 
les coudes , la barbe et les mains , se tourna 
vers l'orient comme pour appeler la lumière , et 
nous partîmes. En avançant vers la Laconie, les 
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monUgnes oommençoient à s'élever et à se cou- 
vrir de quelques bouquets de bois ; les vallées 
étoieot étPcÂtes et brisées; quelques* unos me 
rappdèrent, mais sur une moindre échelle , le 
site de la grande Chartreuse y et son magnifique 
revêtement de forêts. A midi nous découvrîmes 
un kan aussi pauvre que celui de la veille quoi- 
qu'il fàt décoré du pavillon ottoman. Dans un 
espace de vingt -deux lieues , c'étoient les deux 
seules habitations que nous eussions rencon* 
trées : la fatigue et la £ûm nous obligèrent de 
rester dans ce sale gîte plus long-temps que je 
ne Taurois voulu. Le maître du lieu , vieux Turc 
à lamine réluirbative y étoit assis dans un grenier 
qui régnoit au-dessus des étables du kan; les 
chèvres raontoient jusqu'à lui, et Tenviron- 
noient de leurs ordures. Il nous reçut dans ce 
lieu de plaisance y et ne daigna pas se lever de 
son fiimier pour faire donner quelque chose à 
des chiens de chrétiens ; il cria d'une voix ter- 
rible; et un pauvre enfant grec tout nu y le corps 
enflé par la fièvre et par les coups de fouet, nous 
vint apporter du lait de brebis dans un vase dé- 
goûtant par sa malpropreté; encore fiis^je obligé 
de sortir pour le boire à mon aise , car les chèvres 
et leurs chevreaux m'assiégeoient pour m'arra- 
cher un morceau de biscuit que je tenois à la 
main. J'avois mangé l'ours et le chien sacré avec 
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les Sauvages; je partageai depuis le repas des 
Bédouins; mais je n'ai jamais rien rencontré 
de comparable à ce premier kan de la Laconie. 
C'étoit pourtant à peu . près dans les mêmes 
lieux que paissoient les troupeaux de Ménélas, 
et qu'il offroit un festin à Télémaque : « On 
« s'empressoit dans le palais du roi , les servi- 
ce teurs amenoient les victimes ; ils apportoient 
a aussi un vin généreux y tandis que leurs femmes , 
a le front orné de bandelettes pures , préparoient 
« le repas',»' 

Nous quittâmes le kan vers trois heures après 
midi : à cinq heures nousparvînmes à une croupe 
de montagnes y d'où nous découvrîmes en iaice 
de nous le Taygète que j'avois déjà vu du côté 
opposé y Misitra bâtie à ses pieds, et la vallée de 
la Laconie. 

Nous y descendunes par une espèce d'escalier 
taillé dans le roc comme celui du mont Borée. 
Nous aperçûmes un pont léger et d'une seule 
arche, élégamment jeté sur un petit fleuve, et 
réunissant deux hautes collines. Arrivés au bord 
du fleuve, nous passâmes à gué ses eaiix lim- 
pides, au travers de grands roseaux, de beaux 
lauriers -roses en pleine fleur. Ce fleuve , que je 
passois ainsi sans, le connoître, étoit l'Eurotas. 

' Odfu,f Ht. IV. 
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Une vallée tortueuse s'ouvrit devant nous ; elle 
drculoit autour de plusieurs monticules de 
figure à peu près semblable, et qui avôient 
l'air de monts artificiels ou de tumulus. Nous 
nous engageâmes dans ces détours y et nous 
arrivâmes à Misitra , comme le jour tomboit. 

M. Yial m'avoit donné une lettre pour un des 
principaux Turcs de Misitra , appelé Ibraîm-Bey . 
Nous mîmes pied à terre dans sa cour, et ses es^ 
daves m'introduisirent dans la salle des étran- 
gers; elle étoit remplie de Musulmans qui tous 
étoient comme moi des voyageurs et des hôtes 
d']|^raîm. Je pris ma place siu* le divan au milieu 
d'eux; je suspendis comme eux mes armes au 
mur au dessus de ma tête. Joseph et mon janis- 
saire en firent autant. Personne ne me demanda 
qui j'étoisy d'où je venois : chacun continua de 
fumer, de dormir, ou de causer avec son voisin , 
sans jeter les yeux sur moi. 

Notre hôte arriva : on lui avoit porté la lettre 
de M. ViaL Ibraïm , âgé d'environ soixante ans , 
avoit la physionomie douce et ouverte. Il vint 
à moi , me prit affectueusement la main , me bé- 
nit, essaya de prononcer le mon bon , moitié en 
fiançois, moitié en italien , et s'assit à mea côtés. 
Il parla en grec à Joseph; il me fit prier de l'ex- 
cuser s'il ne me recevoit pas aussi bien qu'il l'au- 
roit voulu : il avoit un petit enfant malade : un 
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jSgUuoiOf r^>étoit*il en itdiic»; et cela lui fai- 
sait touriner la téte^ mi /a tomM la te$êa\ et il 
serroit sobi turbaB avec aes^deox mains. Assuré- 
ment ce n'étoit pas la tcgadresaê patenDeUe dans 
toute sa naïveilé que yaurois^ été dsercber à 
Sparte ; e^ c'était un vieux Tartare qui motitroit 
ce bon naturel »ir le tombeau; de ces mères qui 
disoient à leurs fils^ en leur donnant le bcwtdiëar: 
^ Tixv, ^ hzx ràv, avec ou dessus. 

Ibraim me quitta après qfuelques instants , 
pour aller veiller son fils : il ordonna de m'ap^ 
porter la pipe et le café ; mais., comme Théure 
djn repas étoit passée y on ne me servit poii^ le 
pilau : il m'auroit cependant Êiit grand plaisir, 
car j'étois presqu'à jeun depuis vingt* quatre 
heures.. Jos^b tira de son sac un saucisson dont 
il avaloit des morceaux à l'insu des Turcs; il en 
offroit sous main au janissaire j. quii détournoit 
les yeux avec un mélange de regret et d'horreur. 

Je. pris mon parti : je me coudbaî âur le divan, 
dans l'angle de la salle. Une fenêtre , avec une 
grille en roseaux , s'ouvroil: sur la vall^ de la 
Laconie y oùr la lune répandent une clarté admi- 
rable. Appuyé sur le conde, je- parcou£Qi& ées 
yeux le. del, la vallée, les sommets brilknta et 
sombres du Taygète,. seion) qu'ils» étoieniL dans 
l'ombre ou à la. lumière.. Je pouv<Mis.à pdine me 
persuader que. je restais dans^ lai paUrie d'Hé- 
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lène et de MéiibéJAâ. Je me laissai entramer à ces 
réflexions que chacun peut faire, et moi plus 
quun autre y sur les yicissitiKles des destinées 
humaines. Que de lieux avoient déjà yus mon 
sommeil paisihle ou troublé ! Que de fois , à la 
clarté des mêmes étoiles , dans les forets de TA- 
mérique , sur les chemins de F Allemagne , dans 
les bruyères de l'Angleterre ,. dans les €hamps 
de l'Italie y au milieu de la mer, je m'étois livré 
à ces mêmes pensées touchant les agitations de 
la vie! 

Un vieux Turc , homme , à ce qu'il paroisâoit , 
de grande considération, me tira de ces ré-* 
flexions, pour me jMrouver, d'une manière en- 
core plus sensilde , que j'étois loin de mon pays. 
JU étoit couché à mes pieds sur le divan :. il se 
tournoit , it s'asseyoit , il soupiroit , il appeloit 
ses esclaves , il les renvoyoit ; U attendoit le jour 
avec impatience. Le jour vint (17 août) : le Tar- 
tare , astouré de ses domestiques , les uns à ge- 
noux , les autres debout , ôta son turban ; il se 
mira dans un morceau de glace brisée , peigna 
sa barbe ^ firisa ses moustaches, se frotta les 
JQuesi pour les animer. Ap^s avoir fait ainsi sa 
toilette,, il partit en traînant majestueusement 
ses babouches, et en me jetant un regard dé- 
daigneux^ 

Mont! hôte entra quelque temps après portant 
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son fils dans ses bras. Ce pauvre enfant , jaune 
et miné par la fièvre , étoit tout nu. Il avoit des 
amulettes et des espèces de sorts suspendus au 
cou. Le père le mit sur mes genoux , et il fallut 
entendre l'histoire de la maladie : Tenfant avoit 
pris tout le quinquina de laMorée; on Favoit 
saigné ( et c'étoit là le mal ) ; sa mère lui avoit 
mis des charmes , et elle avoit attaché un tur- 
ban à la tombe d'un Santon : rien n'avoit réussi. 
Ibraïm finit par me demander si je connoissois 
quelque remède : je me rappelai que dans mon 
enfance on m'avoit guéri d'une fièvre avec de 
la petite centaurée; je conseillai l'usage de cette 
plante, comme l'àuroit pu faire le plus grave 
médecin. Mais qu'étoit-ce que la centaurée? 
Joseph pérora. Je prétendis que la centaurée 
avoit été découverte par un certain médecin 
du voisinage , appelé Chiron , qui couroit à che- 
val sur les montagnes. Un Grec déclara qu'il 
avoit connu ce Chiron , qu'il étoit de Calamate , 
et qu'il montoit ordinairement un cheval blanc. 
Comme nous tenions conseil, nous vîmes en- 
trer un Turc que je reconnus pour un chef de 
la loi à son turban vert. Il vint à nous , prit la 
tête de l'enfant entre ses deux mains, et pro- 
nonça dévotement une prière : telle est le car 
ractère de la piété ; elle est touchante et respec- 
table , même dans les religions les plus fiinestes. 
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Tavois envoyé le janissaire me chercher des 
chevaux et un guide pour visiter d'abord Amy- 
dée , et ensuite les ruines de Sparte où je croyois 
être : tandis que j'attendois son retour , Ibraïm 
me fit servir un repas à là turque. J etois tou* 
jours couché sur le divan : on mit devant moi 
une table extrêmement basse; un esclave me 
donna à laver; on apporta siu* un plateau de 
bois un poulet haché dans du riz : je mangeois 
avec mes, doigts. Après le poulet on servit une 
espèce de ragoût de mouton dans un bassin de 
cuivre; ensuite des figues , des olives, du raisin 
et du fromage auquel , selon Guillet ' , Misitra 
doit aujourd'hui son nom. Entre chaque plat 
un esclave me versoit de Teau sur les mains, 
et un autre me présentoit une serviette de 
grosse toile, mais fort blanche. Je refusai de 
boire du vin par courtoisie : après le café on 
m offrit du savon pour mes moustaches. 

Pendant le repas , le chef de la loi m'avoit fait 
Élire plusieurs questions par Joseph : il voulut 
savoir pourquoi je voyageois , puisque je n'étois 
ni marchand , ni médecin. Je répondis que je 
voyageois pour voir les peuples , et surtout les 

I M. Scrofani l'a suivi dans cette opinion. Si Sparte tiroit son 
nom des genêts de son territoire , et non pas de Spartos , fils 
d'Amyclus» ou de Sparta, femme de Lacédémon, Misitra peut 
bien emprunter le sien d'un fromage. 

ITINiaAIEB. I. 5 
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Grecs qui étoient morts. Cçk le fit rire: il ré- 
pliqua que^ puisque j'étois venu en Turquie / 
j'auroia dû apprc»jdre le twc. Je trcmvai pour 
lui une meilleure raison à mes voyages, en 
disant que j^étois un pèlerin de Jérusalem ! 
« Hadgi! Hadgi! ' » s'écria-t-il. Il fut pleinement 
satisfait. La religion est une espèce de langue 
universelle, «fitendue de tous les hon^mes. Ce 
Turc ne pouvoit comprendre que je quittasse 
ma patrie par un^ simple motif de curiosité; 
mais il trouva tout naturel que j'entreprisse un 
long voyage pour aller prier à un tombeau, 
pour demander à Dieu quelque prospérité, ou 
la délivrance de quelque malheur. Ibraïm qui , 
en m'apportant son fils, m'avoit demandé si 
j'avois des enfants, étoit persuadé que j'allois à 
Jérusalem afin dten obtenir. J'ai vu les Sauvages 
du Nouveau-Monde indifférents à mes manières 
étrangères, mais seulement attentifs, comme les 
Turcs, à mes armes et à ma religion, c'est-à-dire 
aux deux chpses qui. protègent l'homme dans 
ses rapports de l'âme et du corps. Ce consente- 
ment unanime des peuples sur la religion, et cette 
implicite d*idées, m'ont paru valoir la peiîie 
d'être remarqués. 

Au reste , cette salle des étrangers où je prenois 
ni on repas offroit une scène assez touchante,.^ 

* Pèlerin ! pèlerin ! 
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qui rappeloit les anciennes moeurs de l'Orienh 
Tous les hôtes dlbraïm^ n'étoient pas. riches, il 
s*en falloit beaucoup; plusieuro même étoientde 
véritables mendiants : pourtant ils étoia^t assis 
sur le même divan avec les Tut*cs qui avoient un 
gran4 train de chevaux et d'esclaves* Joseph et 
mon janissaire étoient traités comme moi , si ce 
n'est pourtant qu'on ne les avoit point mis à 
ma table. Ibraïm saluoit également ses hôte», 
parloit à chacun , feisoit donner à^ manger à 
tous» Il y aVoit des gueux 6n haillons, à qui des 
esdaves portoient respectueusement le café. On 
reconnoît là les préceptes charitables du Koran , 
et la vertU' de l'hospitalité que les Turcs ont 
empruntée des Arabes; mais cette fraternité du 
turban ne passe pas le seuil de la porte, et tel 
esclave a bu le café avec son hôte, à qui ce 
même bote £ût couper le cou en sortant. J'ai lu 
pourtant, et l'on m'a dit qu'en Asie il y a encore 
des &milles turques qui ont les moeurs, la sim- 
plicité et la candeur des premiers âges : je le crois , 
car Ibraïm est certainement un des hommes les 
plus vénérables que j'aie jamais rencontrés. 

Le janissaire revint; avec un guide qui me 
proposoit des chevaux non - seulement pour 
Amyclée, mais encore pour Argos. Il demanda 
un prix que j'acceptai. Le chef de la loi, témoin 
du marché, se leva tout en colère : il me fit dire 



5. 
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que,, puisque je.voyageois pour connoitre les 
peuples, j'eusse à savoir que j'avoîs affaire à 
des fripons; que ces gens-là me voloient; qu'ils 
me demandoient un prix extraordinaire ; que 
je ne leur devois rien puisque j'avois un fîrman, 
et qu'enfin j'étois complètement leur dupe. Il 
sortit plein d'indignation ; et je vis qu'il étoit 
0ioins animé par un esprit de justice , que ré- 
volté de ma stupidité. 

A huit heures du matin je partis pour Amy- 
clée, aujourd'hui Sclahochôrion : j'étois accom- 
pagné du nouveau guide et d'un cicérone grec, 
très -bon homme, mais très -ignorant. Nous 
prîmes le chemin de la plaine au pied du Tay- 
gète, en suivant de petits sentiers ombragés et 
fort agréables qui passoient entre des jardins ; 
ces jardins, arrosés par des courants d'eau qui 
descendoient de la montagne, étoient plantés 
de mûriers, de figuiers et de sycomores. On y 
voyoit aussi beaucoup de pastèques , de raisins» 
de concombres et d'herbes de différentes sortes : 
à la beauté de ciel et à l'espèce de culture près, 
on auroit pu se croire dans les environs de 
Chambéry. Nous traversâmes la Tiase, et nous 
arrivâmes à Amyclée, où je ne trouvai qu'une 
douzaine de chapelles grecques dévastées par 
les Albanois, et placées à quelque^ distance les 
unes des autres , au milieu de champs cultivés^ 
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Le temple d'Apollon , celui d*£urotas à Onga, !« 
tombeau d'Hyacinthe, tout a disparu. Je ne pas 
découvrir aucune inscription : je cherchai pour- 
tant avec soin le fameux nécrologe des prê- 
tresses d'Amyclée, que l'abbé Fourmont copia 
en 1731 ou 173^*, et qui donne une série de 
près de mille années avant Jésus-Christ, Les des- 
tructions se multiplient avec une telle i^pidité 
dans la Grèce, que souvent un voyageur n'a- 
perçoit pas le moindre vestige des m<»iuments 
qu'un autre voyageur a admirés quelques mois 
avant lui. Tandis que je cherchons des fragments 
de ruines antiques parmi des monceaux de ruines 
modernes , je vis arriver des paysans conduits 
par un papas : ils dérangèrent une plîmche ap- 
pliquée contre le mur d'une des chapelles , et 
entrèrent dans un sanctuaire que je n'avois pas 
encore visité. J'eus la curiosité de les y suivre, 
et je trouvai que ces pauvres gens prioient avec 
leur prêtre dans ces débris : ils chantoient les 
litanies devant une image de la Panagia ' , bar- 
bouillée en rouge sur un mur peint en bleu. 11 
y avoit bien loin de cette fête aux fêtes d'Hya- 
cinthe; mais la triple pompe des ruines, des 
malheurs et des prières au vrai Dieu effaçoit à 
mes yeux toutes les pompes de la terre. 

Mes guides me pressoient de partir, parce que 

' Li^ Toate-Sainte (la Vierge). 
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aous étions sur la frontière des Mamiotes, qui^ 
malgré les jirelalioiis modernes, n'en sont pas, 
nwins .de grands voleurs. Mous repassâmes la 
Tiase^et nous retournâmes à Misitra par le che- 
min de la montagne, ^e relèverai ici une erreur 
qui ^e laisse pas de jeter de la confusion dans les, 
caH:es.de la Laoonie. Nous donnons indifférem-. 
ment de nom moderne d'Iris ou de Vasil^tamos 
à l'Eurotas. La Guilletière^ ou plutôt Guîttet, ne 
sait où Niger a pris ce nom d'Iris!, et M. Pour 
queville paroit également étonné de ce nom. 
Niger et MélétiuSy qui écrivent Néris par corr 
ruption, n'ont pas cependant tout-à-'fait tort. 
L'Eurotas est connu à Misitra sous le nom d'Iri 
(et non pas d'Iris), jusqu'à s^ jonction avec la 
Tiase : il prend alors le nom de Yasilipotamos, 
et il le^conserve le reste de son cours. 

Nous arrivâmes dans lai montagne au village 
de Parori, où nous vîmes une gmnde fontaine 
appdée Chieramo : «lie sort avec abondance du 
flanc d'un rocher; un saule pleureur l'ombrage 
' au^èssus, et au-dessous s'élève ijua immense pla- 
tane autour duquel on s'assied sur des nattes 
pour prendre le café. Je ae sais d'où ce saule 
pleureur a été apporté à Misitra, c'est le seid que 
j'aie vu «n Grèce*. L'opinion commune feiit, je 

1 Je ne sais pourtant si je dVd ai point vu quelques autres dans, 
le jardin de Taga deNaupli de Rooianïe, an hoifd <ki |^fe d^Ârgos. 
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Ofois, le Scdix babylonioa ofigtsaire de TAsie- 
JVIm6ure^ Dandîa qu'il no«i$ ek peut^tre venu de 
la Chine , à travers TOrieQtw II en est ^e méoie 
du peuplier pyramidal y que la Lomb«rdie a reçu 
de la Crimée et de U Géorgie ^ et. dont la famille 
p été retrouvée sur les hotéà du Miâ»&9sî^i , au^ 
des&us4e6 Ulinoiai • 

U y a beaucoup de laarbres hmés^^ eaterrés 
dans les-enviroos de la fon^oe de Parori : plur 
tueurs portent des in$ori|^âpns dont on aperçoit 
4€^ lettres et des toiots; avec du temps, et de Tar^ 
^ent , peut-être pourroitron &ire dans cet endroîl; 
quelques découvertes : cependi^nt il est probable 
que la plupart de ^sei^ inscriptions auiNont été co- 
llées par rabbé'F^mrmcuBtty qui en reeueillft 
farois: cent cinquante dans k Laooni^ et dans Ut 
Ji^ssénie. 

Suivait toujours à mi*càte le flanc du Tay- 
g^e, nous rencontrâmes une. seconde fontaine 
appelée Q6(y6o^«(it.«, Pantbalama , qui tire son nom 
de lapiiçri'e d où Teau si'échappe^ On voit sur cette 
;piernQ une sQulpture wtique, d'une mauvaise 
«xéi^tio^ r représei^tant (rois nyi^phes dansant 
avec des guirlaud^^. £nfin 9 noua trouvâmes une 
.4ei^nière fon4;aine nommée Tfvç^eXXa, Tritsella, 
.aijMi&^&us de l^UieUd s'opivfe une^gretle^qui n'a 
.l'iei) d^ remarquable '. On recorinoitra^ si Ton 

1 M. S^rofan^parle de ce» foataines. • 
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veut,' la Doraa. des anciens dans Tune de ces 
trois fontaines ; mais alors elle seroit placée beau- 
coup trop loin de Sparte. 

Là, c'est-à-dire à la fontaine Tritsella, nous 
nous trouvions derrière Misitra, et presqu'au 
pied du château ruiné qui commande la ville. Il 
est placé au haut d'un rocher de forme qdasi 
pyramidale. Nous avions employé huit heures 
à toutes nos courses, et il étoit quatre heures 
de l'après-midi. Nous quittâmes lios chevaux, 
^ nous montâmes à pied au' efaàteati par le fau- 
bourg des Juifs , qui tourne en Jknaçon autour 
du rocher, jusqu'à la baàe du château. Ce fau- 
bourg a été entièrèinent détruit parler A&anôis; 
lesmurs seul» des maisons sont restés debout, et 
l'on voit, à travers les ouvertures des p6rtes et 
des fenêtres, la trace des flammes qui' ont dé- 
voré ces anciennes retraites de la nrisère; Des 
enfants, aussi méchsints que les Spartiates dont 
ils descendent, se cachent dans ces ruines , 
épient le voyageur,:et, au moment où 41 passe, 
font crouler sur lui des' pans de mtirs et ' des 
fragments de rochers. Je faillis être la vtetime 
d'un de ces jeux lacédémoniens. » 

Le château gothique- qui Couronne ces débris 
tombe lui-même en ruine : les vi^ des créneaux, 
les crevasses formées dans lés Voûlfes , et les bou- 
ches des citernes, font qu'on n'y.marcheipas^ans 
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danger. Il n^ a ni portes, ni gardes , ni canons ; 
le tout est abandonné : mais on est bien dédom- 
magé de la peine qu'on a prise de monter à ce 
donjon , par la vue dcmt on jouit. 

Au-dessous de vous, à votre gauche , est la par^ 
tîe détruite de Misitra, c^e^t-à-dire le faubourg 
des Juifs dont je vien^ de parler. À l'extrémité 
de ce faubourg, vous apercevez l'archevêché 
et Téglise de Saint -Dimitri, environnés d'un 
groupe de maisons, greojues avec des jardins. 
' Perpendiculairement au-dessous de vous s'é- 
tend la partie de la ville appelée KaTid^c&piov , Ka- 
tôchorion , c'est-à-dire le bourg au-dessous du 
château.. 

En avant du Katôchôrion , se trouve le Meero- 
j^fopiov , Mésochorion , le bourg du milieu : cdlui- 
cLa de grands jardins, et renferme des maisons 
turques peintes de vert et de rouge; on y re- 
marque aussi des bazars , des kans et des mos- 
quées« 

A droite , au pied du Taygète, on voit succes- 
sivement les trois villages ou faubourgs que j'a- 
vois traversés : Tritsella , Panthalama et Parori. 

'De la ville mçme sortent deux torrents : le 
premier est appelé ôêptoiuorafAoç, Hobriopotamos, 
rivière des Juifs; il coule entre le Katôchôrion 
et le Mésochorion. 

Le second se nomme Panthalama, du nom de 
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la lodotaiiie des Nyn^hes ^ont il sort : il se réu- 
nk à FH<^riopotaiao6 assez loifa dans la plaine^ 
vers le village désert de Mco^tô^a ^ Ma^oilla. Ces. 
deux torrents^ sur lesquels il y a un ipetit pcmt^ 
-ont. suffi À la GuiU^ière pour en former l'Ëuro- 
taset le pont Babyx, sous le nom générique de 
r^fupoç , qu'il auroit du, je pense, écrire rl(fi»fùL. 

A Magoula, ces deux ruisseaux réitiiîs se jet* 
tent dans la rivière de Magodk, raneteto Cna- 
cion, et celui^i va se perdre dans l'Ëurotas. 

Vue du château de Misitra, la vallée de la 
Lacoiue est admirable : elk s'étend à peu près 
du nord au midi $ elle est bordée à Pouest par le 
Taygète, et à FjBst par les monts Thornax, Ba- 
•rosthenès, Olympe et Ménélaibn; de petites col- 
lines obstruent la partie s^vtsntrionale de la 
vsUée, descendent au midi «m diminuant de 
auteur, et viennent former de leurs dernières 
croupes les collines où Sparte étoit assise. Depuis 
Sparte jusqu'à la mer s^e roule une plaine unie 
•et fertile arrosée par l'Eurotas ' . 

Me voilà donc monlé sur un créneau du char 
teaude rMisitra, découvrant, contemplant et 
ftdmttr»iÉ touie làLaccMciie. Mais, quand pârterez- 
,vou& de Sparte, me dira le lecteur? Ou sont les. 
débris de cette viUe? Sont-» ils renfermés dans. 

- a 

I f^oym, po«r la doscripiimi de la Lticom fies Martyre^ liy. xiv. 
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Ifisitm? N'en reste-t-il aucune trace? Pourquoi 
p<3ft|2nr à Amyclée avant d'avoir viiâté tous les 
coins de Lacédémone? Youfe contenterez- vous 
de nommer TEm^otas saAs >ea montrer le cours, 
sans en décrire les bords? Quelle largeur a*t-il? 
De q«idle couleur sont ses «aux? Où sont ses 
cygnes, ses roseaux, ses^ lauriers? Ijes moindres 
particularités doivent être racontées quand il 
s'agit de la patrie de Ly curgue , d' Agis , de Lysan^- 
<lFe, de Léonidas. Tout le monde a vu Athènes^ 
mais très^peu de voyagieurs ont pénétré jusqu'à 
Sparte : aucun n'en a oomplétemeat déerit les 
inclines. 

Il y a déjà lorng-temps que j'aurois satisfait le 
lecteur , si , dans le moment niéme où il m'a- 
perçoit au haut du donjon de Mi^ra , je n'eusse 
fiât pour mron .propre 'comfpte toutes les quesn 
tions que je l'entends me Êiire à présent. 

Si on a lu l'introduction à cet Itinéraire, on 
.a pu voir que je n'avois rien négligé ipour me 
procurer sur Sparte tous les rens^gnements pos- 
sibles : j'ai -suivi rbistoire de cette viUe deffttis les 
Romains jiisqu'à nous; j'ai parlé des voyageurs 
et des livres qui «lous ont appris qU^que ehose 
de la moderne Lacédéivionej malbeurÉusefuent 
ces notions sont assez vagues, ptlisqu'^^Ues ont 
fait naître deux opinions contradictoires. D'après 
le Père Pacifique, Coronelli , le romancier Guillet 
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et œiix qui les ont suivis, Misitra est bâtie sur 
les ruines de Sparte; et d'après Spon, Vernon, 
l!abbé Fourmont, Leroi et d'Anville, les ruines 
de Sparte sont assez éloignées de Misitra'. Il 
étoit bien clair , d'après cela , que les meilleures 
autorités étaient pour cette dernière opinion. 
D'Anville -surtout est formel , et il paroît choqué 
du sentiment contraire : « Le lieu , dit-il , qu oc- 
cnpoit cette ville ( Sparte ) , est appelé Pâlaeo- 
chori ou le vieux bourg; la ville nouvelle sous 
le nom de Misitra, que l'on a tort de confondre 
avec Sparte 9 en est écartée vers le couchant*.» 
Spon y combattant la Guilletière j s?exprime 
aussi fortement d'après le témoignage de Ver- 
non et du consul Giraud. L'abbé Fourmonf, 
qui â retrouvé à Sparte tant d'inscriptions, n'a 
pu être dans Terreur sur l'emplacement de cette 
ville : il est vr^i que noifô n'avons pas son voyagé ; 
mais Leroi , qui a reconnu le théâtre et le dro- 
mos, n'a pu ignorer la vraie position de Sparte. 
Les meilleures géographies, se conformant à ces 
grandes autorités, ont pris soin d'avertir que 
Misitra n'est point du tout Lacédémone. Il y en 
a même qui fixent assez bien la distance de 
l'une à l'autre de ces villes , en la faisant d'en- 
viron deux lieues. 

' yojrez rintroduction. 

> Géog^, anc. àbrég., tome i , page 370. 
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On voit ici, par un exemple frappant, com- 
bien il est difficile de rétablir la vérité quand 
une erreur est enracinée. Malgré Spon , Four- 
mont, Leroi, d'Anville, etc., on s'est généra- 
lement obstiné à voir Sparte dans Misitra , et 
moi-même tout le premier. Deux voyageurs 
modernes avoiént achevé de m'aveugler , Scro- 
fani et M. Pouqueville. Je n'avois pas fait at- 
tention que celui-ci , en décrivant Misitra comme 
représentant Lacédémone , ne faisoit que répéter 
l'opinion des gens du pays , et qu'il ne donnoit 
pas ce sentiment pour le sien. Il semble même 
pencher au contraire vers l'opinion qui a pour 
elle les meilleures autorités: d'où je de vois con- 
clure que M. Pouqueville , exact sur tout ce 
qu'il a vu de ses propres yeux, avoit été trompé 
dans ce qu'on lui avoit dit de Sparte*. 

Persuadé donc, par une erireur de mes pre- 
mières études, que Misitra étoit Sparte, j'avois 
commencé par courir à Amyclée : mon projet 
étbit de me débarrasser d'abord de ce qui n'é- 
toit point Lacédémone, afin de donner ensuite 
à cette ville toute mon attention. Qu'on juge 

' Il ditm^me en toutes lettres que Misitra n'est pas sur IVjin* 

placement de Sparte : ensuite il revient aux idées des habitants 

du -pays. On yoit que Taut^ur étoit sans cesse entre les grandes 

autorités qu'il connoissoit, et le bayardage de quelque Grec 

ignorant. 
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de mon embarras^ lorsque*, du haut du* château 
de Mi8itra> je m'obstinois^à vouloir reconnoîire 
la cité de Lycurgue dans une ville absolument 
moderne , dont Farchitecture ne wl offpoit qu'un 
mélange confiis du genre oriental et du^ style 
gothique , grec et italien : pas une pauvre pe- 
tite ruine antique pour se consoler au milieu dé 
tout cela. Encore si la vieille Sparte, comme 
la vieille Rome , avoit levé sa tête défigurée du 
milieu de ces monuments nouveaux ! Mais non : 
Sparte étoit renversée dans la poudre, ensevelie 
dans le tombeau, foulée aux pieds des Tures, 
morte, morte tout entière! 

Je le croyois ainsi. Mon cicérone savoit à 
peine quelques mots d'italien et d'anglois. Pour 
me faire mieux entendre de lui, j'essayois de 
méchantes phrases de grec moderne; je barbouil- 
lois au crayon quelques mots de grec ancien; 
je parloi& italien et anglois , je mélois du fran-* 
çois à tout cela. Joseph ^nouloit nous mettra 
d'-accord, et il ne faisoit qu'accroîjre la confu- 
sion ; le janissaire et le guide ( espèce de Juif 
demi- nègre) donnoient leur avis en turc, et 
augmentoient le mal. Nous parlions tous à la 
fois , nous criions , nous gesticulions ; avec nos 
habits différents^ nos langages et nôi^ visages 
divers, nous avions l'air d'une assemblée de 
démons perchés, au coucher du soleil, sur la 
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pointe de ces rumes. Les bois et 1^ cascades du 
Taygète étoient derrière nous , k Laconie à nos 
pieds j et le plus beau ciel sur notre tête. 

«Voilà Misitra, disois-je au cicérone; c'est 
« Lacédémone, n'eist-ce pas? 

Unie répondoiti^Signor, Lacédémone? Com- 
« ment?» 

« Je vous dis, Lâcédémone ou Sparte?» 

« Sparte? Quoi ? 

ce Je vous demande si Misitra est Sparte ? 

« Je n'entends pas. i» 

« Comment ! vous , Grec , vous , Lacédémo- 
« nien, vous ne connoissez pas le nom de 
«r Sparte ! » 

« Sparte? Oh, oui! Grande répuUique! fa- 
« meux Lycurgue ?» 

a Ainsi Misitra est Lacédémone ? » 

Le Grec me fit un signe de tête affirmatif. Je 
tas ravi. 

«Maintenant, repris-je, expliquez- moi ce 
« que je vois : quelle est cette partie de la 
« ville? » Et je montrois la partie devant moi 
an peu à droitCi 

« Mésochôrion,» répondit41. 

« J'entends bien; mais quelle partie étoit-ce 
« de Lacédémone ? » 

« Lacédémone? Quoi? » 

J'étois hors de moi. 
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«( Au moins y indiquez-moi le fleuve. j> £t je 
répétois : « Potamos , Potamos. » 

Mon Grec me fit remarquer le torrent ap- 
pelé la rivière des Juifs. 

« Comment! c'est là TEurotas? impossible! 
« Dites-moi où est le Vasilipotamos ? » 

Le cicérone fit de grands gestes^ et étendit 
le bras à droite du côté d'Amyclée. 

Me voilà replongé dans toutes mes perplexi- 
tés. Je prononçai le nom dlri; et, à ce nom, 
mon Spartiate me montra la gauche à l'opposé 
d'Amyclée. 

Il falloit conclure qu'il y avoit deux fleuves, 
l'un à droite, lé Vasilipotamos; l'autre à gauche, 
l'Iri; et que ni l'un ni l'autre de ces fleuves ne 
passoit à Misitra. On a vu plus haut, par l'expli- 
cation que j'ai donnée de ces deux noms , ce qui 
causoit mon erreur. 

Ainsi, disois-je en moi-même, je ne sais. pi w 
où est l'Ëurotas ; mais il est clair qu'il ne passe 
point à Misitra. Donc Misitra n'est point Sparte, 
à moins que le cours du fleuve n'ait changé, et 
ne se soit éloigné de la ville; ce qui n'est pas 
du tout probable. Où est donc Sparte? Je serai 
venu jusqu'ici sans avoir pu la trouver! je m'en 
retournerai sans l'avoir vue! J'étois dans la con- 
sternation. Comme j'allois descendre du châ- 
teau, le Grec s'écria : «Votre seigneurie de*- 
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« mande peut-être Palaeochôri?» A ce nom je 
me rappelai le passage de d'Anville ; je m*écrie 
à mon tour : <c Oui ! Palœochori ! la vieille ville ! 
« Où est-elle , Palaeochôri ? » 

ce Là-bas^ à Magoula, » dit le cicérone; et il 
me montroit au loin dans la vallée une chau*» 
mière blanche environnée de quelques arbres. 

Les larmes me vinrent aux yeux, en fixant 
mes regards sur cette misérable cabane qui s'éle- 
voit dans l'enceinte abandonnée d'une des villes 
les plus célèbres de l'univers, et qui servoit seule 
à faire reconnoître l'emplacement de Sparte ; d^ 
meure imique d'un chevrier, dont toute la ri- 
chesse consiste dans l'herbe qui croit sur les 
tombes d'Agis et de Léonidas. 

Je ne voulus plus rien voir, ni rien entendre: 
je descendis précipitamment du château, malgré 
les cris des guides qui voulaient me montrer des 
ruines modernes, et me raconter des histoires 
d'agas, de pachas, de cadis, de vayvodes; mais, 
en passant devant l'archevêché, je trouvai des 
papas qui attendoient le François à la porte, 
et qui m'invitèrent à entrer de la part de l'ar- 
chevêque. 

Quoique j'eusse bien désiré refuser cette poli- 
tesse, il n'y eut pas moyen de s'y soustraire. 
Teiitrai donc : l'archevêque étoit assis au milieu 
de son clergé dans une salle très-propre, garnie 

ITINKaAIBE. I. 6 
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de nattes et de coussins à la manière des Turc^s. 
Tous ces papas et leur dief étoient gens^ d'esprit 
et de bonne humeur. Piusteuris savoient l'italien^ 
et s'exprimoient avec facilité dans cette langue. 
Je leur contai ce qui v^ioit de m'arrivear au sujet 
des ruines de Sparte; ils en rirent, et se moquè- 
rent du cicérone f ik me parur^at fort accoutu- 
més aux étrangers. 

La Morée est en effet rempHe de Levantins^ 
de Francs, de Ragusains, d'Italiens, et surtout 
de jeunes médecins de Venise et des îles Ionien- 
nes , qui viennent dépêcher les cadis et les agas. 
Les chemins sont assez sûrs : on trouve passable- 
ment de quoi se nourrir ; cm jouit d'une grande 
liberté , pourvu qu'on ait un peu de fermeté et 
de prudence. C'est en générai un voyage très- 
&cile, surtout pour un homme qui a vécu ches 
les Sauvages de l'Amérique. Il y a toujours quel* 
ques Anglois sur les chemins du Péloponèse: les 
papas me dirent qu'ils avoient va dans ces der- 
niers temps des antiquaires et des officiers de 
cette nation. Il y a même à Misitra une maison 
grecque qu'on appelle V Auberge anghise : on 
y mange du roast-beef , et l'on y boit <Ju vin 
de Porto. Le voyageur a sous ce rapport de 
grandes cd>ligations aux Anglois : ce sont eux 
qui ont étaUi de bonnes auberges dans toute 
V£urope, en Italie, en Suisse, en Allemagne^ 
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en Edpagfiie, à Cofistaiitinople , à Athènes ^ et 
jusqu'au^c porte» de Sparte , en dépit: de Ly- 
curgue. 

L'archiBvéque /cx^pnol^sQi}: le viç^r consul ql'A* 
thènas , et je ne sais s'il ne me dit point lui avoir 
donné Tb^pitalité dans les deu^ou trois course 
que M. Fauvel a faites k Misitr*, Aprè^ qu'on 
m'eut servi le café , on me montra raFQheViépbé 
et l'église; c^lle-ci, fort £élèj>re dans f^m %éQ^ 
graphies , n'a pourtant rien 4q remarquable. I^a 
mosaïque du pavé e$t pommu]:^ ; les pâtures 
vantées par Guillet rappeljl^nt ^bsolujoipient les 
ébauches de l'école avant jLe Pérugin. Quanit à 
l'arehitecture ^ çç sont toujours des dôm^es plus 
x)u moins éa*a.3^^ plus ou moins multipliés. Cette 
cathédrale 9 dédiée à saint Pimitri| et non pa^ 
,k k Vierge^ comme on l'a dit, a pour sa parjt^^epit 
de ces dôi»^. Pepuis que cet ornemejat a été 
employé à Coftstantinpple dans la dégjénération 
de Tant, il a marqué tous les monuments de la 
Grèee. Il n'a ni la hardiesse du gothique, ni la 
^e beauté de l'antique» U est aasez majestueux 
ifuand il ^t Moameu&e; mais alors il épra$a Fédi- 
6^ qui le porte ; ^*il .est petit , ce n'est plusqu'une 
calotte i^oble qui ne se lie à aucun membre de 
l'Anehitecture, et qui ^i^èye aur-dessus des^jita- 
Idiefnents , tout exprès pour rompre la ligne har- 
monieuse delà cymaise. 

6. 
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Je vis dans la bibliothèque de l'archevêché 
quelques traités des Pères grecs , des livres de 
controverse ^ et deux ou trois historiens de la 
Byzantine , entre autres Pachymère. Il eût été 
intéressant de collationner le texte de ce manu- 
scrit avec les textes que nous avons; mais il aura 
sans doute passé sous les yeux de nos deux 
grands hellénistes , Fabbé Fourraont et d'Ansse 
de Villoison. Il est probable que les Vénitiens, 
long- temps maîtres de la Morée, en auront en- 
levé les' manuscrits les plus précieux. 

Mes hôtes me montrèrent avec empressement 
des traductions imprimées de quelques ouvrages 
françoisy c'est, comme on sait, le Télémaque^ 
Rollin , etc. ; et des nouveautés publiées à Bucha- 
rest. Parmi ces traductions , je n'oserois dire que 
je trouvai Atala , si M. Stamati ne m'avoit aussi 
fait l'honneur de prêter à ma Sauvage la langue 
d'Homère. La traduction que je vis à Misitra 
n'étoit pas achevée : le traducteur étoit un Grec 
natif de Zante ; il s'étoit trouvé à Venise lorsque 
Atala y parut en italien, et c'étoit sur cette tra- 
duction qu'il avoit commencé la sienne en grec 
vulgaire. Je ne sais si je cachai mon nom par 
orgueil ou par ii^odestie ; mais ma petite gloriole 
d'auteur fut si satis&ite de se rencontrer auprès 
de la grande gloire de Lacédémone, que le por- 
tier de l'archevêché eut lieu de se louer de ma 
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générosité : c est une charité dont j'ai &it depuis 
pénitence. 

Il étoit nuit quand je sortis de Tarcheyéché : 
nous traversâmes la partie la phis peuplée de 
Misitra ; nous passâmes sous le bazar indiqué 
dans plusieurs descriptions comme devant être 
FAgora des ailciens^ supposant toujours que 
Misitra est Lacédémone. Ce bazar est un mau- 
vais marché pareil à ces halles que l'on voit 
dans nos petites villes de province. De chétives 
boutiques de schalls, de merceries, de comes- 
tibles en occupent les rues. Ces boutiques étoient 
alors éclairées par des lampes de fabrique ita- 
lienne. On me fit remarquer , à la lueur de ces 
lampes, deux Maniottes qui vendoient des sèches 
et des polypes de mer, appelés à ^aples/rutti di 
mare. Ces pêcheurs , d'une assez grande taille , 
ressembloient à des paysans francs -comtois. Je 
ne leur trouvai rien d'extraordinaire. J'achetai 
d'eux un chien de Taygète : il étoit de moyenne 
taille, le poil fauve et rude, le nez très- ouvert, 
l'air sauvage : 

FuIyus Lacon , . 
Arnica vis pastoribus. ^ 

Je l'avois nommé Argus : « Ulysse en fit autant. » 
Malheureusement je le perdis quelques joujps 
après sur la route , entre Argos et Corinthe, 



86 ITINÉRAIRE 

Nous vîmes passeir plusieurs femmes enve* 
loppées dans leurs longs habits. Nous nous dé- 
tottrniotis pour leur céder le cheitiin^ selon une 
coutume de l'Orient , qui tient à la jalousie 
plu6 qu'à la politesse^ Je ne pus découvrir leurs 
visages) je ne sais donc s'il faut dire encore 
Sparte aille belles femmes , d'après Homère : 

Je rentrai chez Ibraïm après treize heures de 
courses, pendant lesquelles je ne m'étois reposé 
qtie quelques moments. Outre que je supporte 
la ffttigue y le toleil et la faim , j'ai obs^ervé qu'une 
vive émotioh me soutient contre la lassitude , et 
me donne de nouvelles forces. Je suis convaincu 
d'ailleurs , et plus qlie personne , qti'tihe volonté 
inflexible surmonte tout, et l'emporte même sUr 
le temps. Je me décidai à ne me point coucher, 
à pi^ofiter delà nuit pour écrire des notes, à me 
i^iidre le lendemain aux ruines de Sparte, et 
à continu w de là mort voyage , sans revenir à 
Misitra. 

Je dis adieu à Ibraïm; j'ordonnai à Joseph et 
au guide de se rendre avec leurs chevaux sur 
la route d'Argos, et de m,'attendre à ce pont de 
l'Eurotas que nous avions déjà passé en venant 
dé Tripôlizza. Je né gardai que le janissaire pour 
tn'accdmpàgner auJL ruines de Sparte : si j'avois 
mèit^ pu me passer de lui, je sërôië allé seul \ 
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Magoula ; car j'avois éprouvé combien des sub- 
alternes qui s'impatientent et s'ennuient vous 
gênent dans les recherches que vous voulez 
faire. 

Tout étant réglé de la sorte, le i8, une demi- 
heure avant le jour^ je montai à cheval avec le 
janissaire ; je récompensai les esclaves du bon 
Ibraïm , et je partis au grand galop pour Lacé^- 
démone. 

U y avoit déjà une heure que nous courions 
par un chemin uni qui se dirigeoit droit au sud-» 
est j lorsqu'au lever de l'aurore j'aperçus quel- 
ques débris et un long mur de construction 
antique : le cœur commence à me battre. Le 
janissaire se tourne vers moi , et me montrant 
sur la droite, avec son fouet, une cabane blan- 
châtre, il me crie d'un air de satisfaction : a Pa- 
Iseochôri ! n Je me dirigeai vers la principale 
ruine que je découvrois sur une hauteur. £n 
tournant ÇMBtte hauteur par le nord - ouest , afin 
d'y monter , je m'arrêtai tout à coup à la vue 
d'une vaste enceinte ouverte en demi -cercle, 
et que je reconnus à l'instant pour un théâtre. 
Je ne puis peindre les sentiments confus qui 
vinrent m'assiéger . La colline au pied de laquelle 
je me trouvois étoit donc la coUinade la citadelle 
de Sparte, puisque le théâtre étoit adossé à la 
citadelle; la ruine que je voyois sur cette colline 
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étoit donc le temple de Minerve -Chatciœcos^ 
puisque celui-ci étoit dans la citadelle; les dé- 
bris et le long mur que j'avois passés plUs bas 
f ^soient donc partie de la tribu des Cynosures , 
puisque cette tribu étoit au nord de la ville. 
Sparte étoit donc sous mes yeux; et son théâtre , 
que j'avois eu le bonheur de découvrir en arri- 
vant , me donnoit sur-le-champ les positions 
des quartiers et des monuments. Je mis pied 
à terre, et je montai en courant sur la colline 
de la citadelle. 

Comme j'arrivois à son sommet , le soleil se 
levoit derrière les monts Ménélaïons. Quel beau 
spectacle! mais qu'il étoit triste! L'Euro tas cou-* 
lant solitaire sous les débris du pont Babyx; 
des ruines de toutes parts, et pas un homme 
parmi ces ruines! Je restai immobile, dans une 
espèce de stupeur, à contempler cette scène. 
Un mélange d'admiration et de douleur- arré toit 
mes pas et ma pensée ; le silence étoit profond 
autour de moi : je voulus du moins faire parler 
l'écho dans des lieux où la voix humaine ne se 
faisoit plus entendre , et je criai de toute ma 
force : Léonidas ! Aucune ruine ne répéta ce 
grand nom y. et Sparte même sembla l'avoir 
oublié. 

Si des ruines où s'attachent des souvenirs 
illustres font bien voir la vanité de tout ici-bas,. 
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il faut pourtant convenir que les noms qui sur- 
vivent à des empires et qui immortalisent des 
temps et des. lieux sont quelque chose. Après 
tout y né dédaignons pas trop la gloire ; rien 
n'est plus beau qu'elle, si ce n'est la vertu. Le 
comble du bonheur seroit de réunir l'ime à 
l'autre dans cette vie; et c'étoit l'objet de l'uni- 
que prière que les Spartiates adressoient aux 
dieux : a Ut pulchra bonis adderentl » 

Quand l'espèce de trouble où j'étoisfiit dissipé, 
je commençai à étudier les ruines autour moi. 
Le sommet de la colline offroit un plateau envi- 
ronné , surtout au nord-ouest , d'épaisses murail- 
les; j'en fis deux fois le tour, et je comptai mille 
cinq cent soixante , et mille cinq cent soixante- 
six paacommuns, ou à peu près sept cent quatre- 
vingts pas géométriques; mais il Êiut remarquer 
que j'embrasse dans ce circuit le sommet entier 
de la colline, y compris la courbe que forme 
l'excavation du théâtre dans cette colline : c'est 
ce théâtre que Leroi a examiné. 

Des décombres^ partie ensevelis sous terre, 
partie élevés au-dessus du sol , annoncent, vers le 
milieu de ce plateau , les fondements du temple 
de Minerve-Ghalciœcos ' , où Pausanias se réfugia 

' ChalcioBcos , maison d'airain. Il ne faut pas prendre le texte 
de Pausanias et de Plutarque à la lettre, et s'imaginer que ce 
temple fût tout d*airain : cela yeut dire seulement que ce temple 
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vainement et perdit la vie. Une espèce de rampe 
en terrasse, large de soixantenlix pieds, et d'une 
pente extrêmement douce , descend du midi de 
la colline dans la plaine. C'étoit peut-être le che- 
min par où Ton montoit à la citadelle, qui ne 
devint très-forte que sous les tyrans de Lacé- 
démone. 

A la naissance de cette rampe, et au-dessus 
du théâtre, je vis un petit édifice de forme ronde 
£Aix trois quarts détruit : les niches intérieures 
en paroissent également propres à recevoir des 
statues ou des urnes. Est-ce un tombeau ? est- 
ce le temple de Vénus armée? Ce dernier devoiî; 
être à peu près dans cette position, et dépen- 
dant de la tribu des Égides. César, qui préten- 
doit descendre de Vénus, portoit sur son anneau 
l'empreinte d'une Vénus armée : c'étoit en effet 
le double emblème des foiblesses et de la gloire 
de ce grand homme : 

VÎDcere si possum nuda, quid arma gerens ? 

Si Ton se place avec moi sur la colline de la 
citadelle, voici ce qu'on verra autour de soi. 

Au levant, c'est-à-dire vers l'Eurotas , un mon- 
ticule de forme allongée, et aplati à sa cime, 

étbit revêtu d'airain en dedans , et peut-être en dehors. J'espère 
que'ptrsonne ne confondra les deux Pausanias que je vile ici, l'un 
4taaÈ le texte» Fautre dans la note. 
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comme pour servir de stade ou d'hippodrome. 
Des deux côtés de ce monticule^ entre deux au- 
tres monticules qui font, avec le premier, deux 
espèces de vallées , on aperçoit les ruines du pont 
Babyx et le cours de l'Eurotas. De l'autre côté 
du fleuve la vue est arrêtée par une chaîne de 
collines rougeâtres : ce sont les monts Méné- 
lâïons. Derrière ces monts s'élève la barrière des 
hautes montagnes qui bordent au loin le golfe 
d'Argos, 

Dans cette vue à l'est , entre la citadelle et l'Eu- 
rotas ^ en portant les yeux nord et sud par l'est , 
parallèlement au cours du fleuve , on placera la 
tribu des Limnates, le temple de Lycurgue , le 
palais du roi Démarate , la tribu des Égides et 
o^Ue des Messoates; un des Lesché, le monu- 
ment de Cadmus^ les temples d'Hercule, d'Hélène, 
et le Plataniste. Tai compté dans ce vaste espace 
sept ruines debout et hors de terre , mais tout- 
à-fait informes et dégradées. Comme je pouvois 
choisir^ j'ai donné à l'un de ces débris le nom 
du temple d'Hélène; à l'autre, celui du tombeau 
d'Alcman : j'ai cru voir les monuments héroïques 
d'Egée et de Cadmus ) je me suis déterminé ainsi 
pour la fable > et n'ai reconnu pour l'histoire que 
le temple de Lycurgue. J'avoue que je préfère au 
brouet noir et à la Cryptie la mémoire du seul 
poêteqpue Lacédémone ait produit , et la couronne 
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de fleurs que les filles de Sparte cueillirent pour 
Hélène dans l'île du Plataniste : 

Oubicampi, 
Sperchiusque et virginibus bacchata Laesenis , 
Taygeta ! 

En regardant maintenant vers le nord , et tou- 
jours du sommet de la citadelle , on voit une assez 
haute colline y qui domine même celle où la cita- 
delle est bâtie , ce qui contredit le texte de Pausa- 
nias. C'est dans la vallée que forment ces deux 
collines y que dévoient se trouver la place pu- 
blique et les monuments que cette dernière ren- 
fermoit , tels que le sénat des Gérontes , le Choeur , 
le Portique des Perses, etc. Il n'y a aucune ruine 
de ce côté. Au nord-ouest s'étendoit la tribu des 
Cyriosures / par où j'étois entré à Sparte, et où 
j'ai remarqué le long mur. 

Tournons -nous à présent à l'ouest, et nous 
apercevrons, sur un terrain uni, derrière et au 
pied du théâtre , trois ruines, dont l'une est assez 
haute et arrondie comme une tour; dans cette 
direction se trouvoient la tribu des Pitanates, 
le Théomélide, les tombeaux de Pausanias et de 
Léonidas , le Lesché des Crotanes , et le temple 
de Diane Isora. 

Enfin, si l'on ramène ses regards au midi, on 
verra une terre inégale que soulèvent çà et là 
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des racines de murs rasés au niveau du sol. Il 
faut que les pierres en aient été emportées, car 
on ne les aperçoit point à Tentour. La maison 
de Ménélas s'élevoit dans cette perspective; et 
plus loin , sur le chemin d'Amydée , on rencon- 
troit le temple des Dioscures et des Grâces. Cette 
description deviendra plus intelligible, si le 
lecteur veut avoir recours à Pausanias , ou sim- 
plement au Voyage c^jinacharsis. 

Tout cet emplacement de Lacédémone est 
inculte : le soleil l'embrase en silence , et dévore 
incessamment le marbre des tombeaux. Quand 
je vis ce désert , aucune plante n'en décoroit les 
débris , aucun oiseau , aucun insecte ne les ani- 
moit, hors des millions de lézards qui montoient 
et descendoient sans bruit le long des murs brû- 
lants. Une douzaine de chevaux à demi sauvages 
paissoient çà et là une herbe flétrie; un pâtre 
cultivoit dans un coin du théâtre quelques pas- 
tèques; et à Magoula, qui donne son triste nom 
à Lacédémone, on remarquoit un petit bois de 
cyprès. Mais ce Magoula même , qui fut autre- 
fois un village turc assez considérable, a péri 
dans ce champ de morj: : ses masures sont tom«- 
bées, et ce n'est plus qu'une ruine qui annonce 
à!^ ruines. 

Je descendis delà citadelle, et je marchai pen- 
dant un quart d'heure pour arriver à l'Eurotas. 
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le le vis à peu près tel que je i'avtxis passé deux 
lieues plus haut sans le connoître t il peut avoir 
devant Sparte la largeur de la Marne au-dessus 
de Gharenton. Son lit^ presque desséché en été, 
présente une grève semée de petits cailloux, 
plantée dé roseaux et de lauriers-roses, et sur la- 
<pielle coulent quelques» filets d'une eau fraîche 
et limpide. Cette eau me parut excellente ; j'en 
bus abondamment , car je mourois de soi£ L'Eur 
rotas mérité certainement l'épithète de KoéXXi- 
^ovo^, aux beaux* roseaux 9 que lui a donnée 
Ëiu*ipkle; mais je ne sais s'il doit garder celle 
àiOlorifi^r^ car je n'ai point aperçu de cygnes 
dans ses eaux. Je suivis son cours, espérant ren^ 
ix>ntrer ces oiseaux^ qui, selon Platon , ont avant 
d'expirer une vue de l'Olympe, et c'est pourquoi 
leur di^nier chant est si mélodieux x mes re- 
i^herches furent inutiles. Apparemment que je 
u'ai pas comcoe Horace la feveur des Tynda- 
rides, et qu'ils n'ont pas voulu me laisser pesé'- 
trer le secnst de leur berceau. 

Les fleuves fameux ont la même destinée <([ue 
les peuples &maux : d'abord ignorés , puis célé- 
brés sur toute la terre, ils retombent ensmte 
dans leur premiène obscurité. L'Ëurotas, appelé 
d'abord Himère, coule maintenant oubilibé sous 
le nom d'Iri , oomme Jie Tibre , autre£c4s l'AIbula , 
porte aujourd'hui à la mer les eaux inconnues 
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du TeYere. J'examinai les ruines du pont Babyic ^ 
qui sont peu de ciiose. Je cherchai 1*^6 du Pta* 
taniste, et je crois l'avoir trouvée au-dessous 
même de Magoula : c'est un terrain de forme 
triangulaire y dont un coté est baigné par l'Eu- 
rotas, et dont les deux autres côtés sont fermés 
par des fossés pleins de joncs, où coule pendant 
l'hiver la rivière de Magoula , l'ancien Cnacion. 
fl y a dans cette île quelques mûriers et des sy- 
comores, mais point de platanes. Je n'aperçus 
rien qui prouvât que les Turcs fissent encore 
de cette île un lieu de délices ; j'y vis cependant 
quelques fleurs, entre autres des lis bleus, 
portés par une espèce de glaïeuls; j'en cueillis 
plusieurs en mémoire d'Hélène : la fragile cou- 
ronne de la beauté existe encore sur les bords 
de l'ËurotaSy et la beauté même a disparu. 

La vue dont on jouit en marchant le long de 
l'Ëurotas est bien différente de celle que l'on 
découvre du sommet de la citadelle. Le fleuve 
suit un lit tortueux, et se cache, comme je l'ai 
dk, parmi des roseaux et des lauriers - roses ^ 
aussi graiids que des arbres; sur la rive gauche, 
les monts Ménélaïons, d'tin a^ect aride et bon» 
geâtre, forment contraste avec la fraîcheur et 
la verdure du cours de l'Ëurotas. Sur la rive 
droite, le Taygète déploie son magnifique ri- 
deau : tout l'espace compris entre ce rideau et k 
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fleuve est occupé par les collines et les ruines de 
Sparte; c^s collines et ces ruines ne paroissent 
point désolées, comme lorsqu'on les voit de près : 
elles semblent au contraire teintes de pourpre , 
de violet, d*or pâle. Ce ne sont point les prairies 
et les Feuilles d'un vert cru et froid qui font les 
admirables paysages , ce sont les effets de la lu- 
mière. Voilà pourquoi les roches et les bruyères 
de la baie de Naples seront toujours plus belles 
que les vallées les plus fertiles de la France et de 
l'Angleterre. 

Ainsi, après des siècles d'oubli, ce fleuve qui 
vit errer sur ses bords les I^cédémoniens illus- 
trés par Plutarque; ce fleuve, dis-je, s'est peut- 
être réjoui dans son abandon d'entendre retentir 
autour de ses rives les pas d'un obscur étranger. 
C'étoit le 1 8 août 1 806 , à neuf heures du matin , 
que je fis seul, le long de l'Eurotas, cette prome- 
nade qui ne s'effacera jamais de ma mémoire. 
Si je hais les moeurs des Spartiates, je ne mé- 
connois point la grandeur d'un peuple libre, 
et je n'ai point foulé sans émotion sa noble 
poussière. Un seul fait suffit à la gloire de ce 
peuple : Quand Néron visita la Grèce, il n'osa 
entrer dans Lacédémone. Quel magnifique éloge 
de cette cité ! 

Je retournai à la citadelle , en m'arrétant à tous 
les débris que je rencontrois sur mon chemin. 
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Gomme Misitra a vraisemblablement été bâtie 
avec les ruines de Sparte, cela sans doute aura 
beaucoup contribué à la dégradation des monu- 
ments de cette dernière ville. Je trouvai mon 
compagnon exactement dans la même place où 
je Ta vois laissé : il s'étoit assis , il avoit dormi; il 
venoit de se réveiller; il fumoit ; il alloit dormir 
encore. Les chevaux paissoient paisiblement dans 
les foyers du roi Métiélas : « Hélène n'avoit point 
« quitté sa belle quenouille chargée d'une laine 
« teinte en pourpre , pour leur donner un pur 
« froment dans une superbe crèche ' . » Aussi , 
tout voyageur que je suis , je ne suis point le 
fels d'Ulysse ; quoique je préfère , comipe Télé- 
maque, mes rochers paternels aux plus beaux 
pays. 

Il étoit midi; le soleil dardoit à plomb ses 
rayons sur nos tètes. Nous nous mîmes à l'ombre 
dans un coin du théâtre, et nous mangeâmes d'un 
grand appétit du pain et des figues sèches que 
nous avions apportés de Misitra; Joseph s'étoit 
emparé du reste des provisions. Le janissaire se 
réjouissoit; il croyoit en être quitte, et se prépa- 
roit à partir ; mais il vit bientôt, à son grand dé- 
plaisir, qu'il s'étoit trompé. Je me mis à écrire 
des notes et à prendre la vue des lieux : tout cela 

• Odyss. 

ITINl^EAIRÈ. t. 7 
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dura deux grandes heures, après quoi je Toulu^ 
examiner les monuments à l'ouest de la cita* 
délie. C'étoit de ce côté que devoit être le tom- 
beau de Léonidas. Le janissaire m'accompagna 
tirant les chevaux par la bride; nous allions 
errant de ruine en ruine. Nous étions les deux 
seuls hommes rivants au milieu de tant de 
morts illustres: tous deux Barbares , étrangers 
l'un à l'autre ainsi qu'à la Grèce, sortis des fo- 
rets de la Gaule et des rochers du Caucase, 
nous nous étions rencontrés au fond du Pélo'- 
ponèse^ moi pour passer^ lui pour vivre sur des 
tombeaux qui n'étoient pas ceux de nos aïeux. 
3'interrogeai vainement les moindres pierres 
pour leur demander les cendres de Léonidas. 
J'eus pourtant un moment d'espoir : près de 
cette espèce de tour que j'ai indiquée à l'ouest 
de la citadelle, je vis des débris de sculptures, 
qui me semblèrent être ceux d'un lion. Nous 
savons par Hérodote qu'il y avoit un lion de 
pierre sur le tombeau de Léonidas; circonstance 
qui n'est pas rapportée par Pausanias^ Je redou*- 
blai d'ardeur; tous mes soins furent inutiles *. 

I Ma mémoire me trompoit ici : le lion dont parle Hérodote 
étoit aux Thermopyles. Cet historien ne dit pas même que les o& 
de Léonidas furent transportés dans sa patrie. Il prétend, au 
contraire, que Xerxès fît mettre en croix le corps de ce prince. 
Ainsi , les débris du lion que j'ai tus à Sparte ne peuvent point 
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Je ne sais si c'est dans cet endroit que l'abbé 
Fourmotit fit la découverte de trois monuments 
curieux. L'un étoit un cippe sur lequel étoit 
gravé le nom de Jérusalem t il s'agissoit peut- 
être de cette alliance dés Juifs et des Lacédé- 
moniens dont il est parlé dans les M achabées ; 
les deux autres monuments étoient les inscrip^ 
tions sépulcrales de Lysander et d'Agésilàs : un 
François devoit naturellement retrouver le tom?- 
beau de deux grands éapitaines^ Je remàrqUéi'ài 
que c est à mes compatriotes que l'Europe doit 
leâ premières notions satisfaisantes qu'elle ail 
eues sur les ruines de Sparte et d'Athènes'. 
Deshayes , envoyé par Louis XIII à Jélnisalem , 
passa vers l'an 1629 à Athènes : nous avons son 

indiquer la tombe de Léonidas» On croit bien que je n'ayois pas 
un itérbdotè k Ift main sur les ruines de Lacédémone ; je n'ayois 
porté daâB taon Voyagé que Racine , lé Tasse , Vii-gilé et Hothèi^ , 
celui-éi a^ec des feuillets blancs poiâ* écrire des tidtéft. Il h'êst 
doné pas bien étonnant qu'obligé de tirer mes ressourcés de ma 
mémoire, j*alepu me méprendre sur un lieu , sans néanmoins me 
tromper sur un fait. On peut voir deux jolies épigrammes de 
VAnàtologîe sur c« lion de pierre des Thermopyléft. 

' On a bien silr Athènes les deux lettres de la coUeetion de 
Martin Crusius, en i584$ mais> outre qu'elles ne disent presque 
rien, elles sont écritéâ par deè 6rees natifs de la Morée, et par 
«oméquéfil elleè âd ébat point le ftwk dek recherchés dés voya- 
geurs modemes« Sp<ni cite eneôre le maaâsmt de laliUdifHhéqiie 
Barberine , à Rome , qui remontoit à deux cents ans avant son 
voyage, et où il trouva quelques dessins d'Athènes. Vofez Tln- 
troduction. 
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Voyage , que Chandler n'a pas connu. Le père 
Rabin , jésuite, donna, en 167a, sa relation de 
\ État présent de la ville d^ Athènes; cette rela- 
tion fut rédigée par Spon , avant que ce sincère 
et habile voyageur eût commencé ses courses 
avec Wheler. L'abbé Fourmont et Leroî ont 
répandu les premiers des lumières certaines sur 
la Laconie , quoiqu à la vérité Vernon eût passé 
à Sparte avant eux; mais on n'a qu'une seule 
lettre de cet Anglois : il se contente de dire 
qu'il a vu Lacédémone, et il n'entre dans aucun 
détail'. Pour moi, j'ignore si mes recherches 
passeront à l'avenir ; mais du moins j'aurai mêlé 
mon nom au nom de Sparte qui peut seule le 
sauver de l'oubU; j'aurai, pour ainsi dire, re- 
trouvé cette cité immortelle, en donnant sur 
ses ruines des détails jusqu'ici inconnus : un 
simple pêcheur, par naufrage ou par aventure, 
détermine souvent la position de quelques 
écueils qui avoient échappé aux soins des pilotes 
les plus habiles. 

Il y avoit à Sparte une foule d'autels et de 
statues consacrés au Sommeil , à la Mort , à la 
Beauté (Vénus -Morpho), divinités de tous les 
hommes; à la Peur sous les armes, apparem- 
ment celle que les Lacédémoniens inspiroient 

-» Voyez, sur tout cela, Tlntroducdon. 
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aux ennemis : rien de tout cela n'est resté ; mais 
je lus sur une espèce de socle ces quatre lettres 
AA2M. Faut-il rétablir TEAASMA, Gelasma? Se- 
roit-ce le piédestal de cette statue du Rire que 
Lycurgue plaça chez les graves 46sc6i^dants 
d'Hercule? L'autel du Rire, subsistant seul au 
milieu de Sparte ensevelie, offriroit un beau sujet 
de triomphe à la philosophie de Démocrite ! 

Le jour finissoit lorsque je m'arrachai à ces 
illustîpes débris, à Fombre de Lycurgue, aux 
souvenirs des Thermopyles , et à tous les men- 
songes de la fable et de l'histoire. Le soleil dis- 
parut derrière le Taygète, de sorte que je le vis 
commencer et finir son tour sur les ruines de 
Lacédémone. Il y avoit trois mille cinq cent 
quarante-trois ans qu'il s'étoit levé et couché 
pour la première fois sur cette ville naissante. 
Je partis, l'esprit rempli des objets que je ve- 
nois de voir, et livré à des réflexions intaris- 
sables : de pareilles journées font ensuite sup- 
porter patiemment beaucoup de malheurs, et 
rendent surtout indiflFérent àbien des spectacles. 

Nous remontâmes le cours de l'Eurotas pen- 
dant une heure et demie, au travers des champs, 
et nous tombâmes dans le dhemin de Tripo- 
lizza. Joseph et le guide étoient campés de 
l'autre côté de la rivière, auprès du pont : ils 
avoient allumé du feu avec des roseaux, en dé- 
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pit d'Apollon que le gémissement (le ces roseaux 
consoloit de la perte de Daphné. loëeph s'étoit 
abondamment pourvu du nécessaire : il avoit 
du sel^ de ThuUe,, des pastèques, du pain et de 
la vis^ide. Il prépara un gigût d^ mouton , 
comme le compagnon d^Acbille y et me le servit 
sur Iç coiu d'une grande pierre, avec du vin de 
la vigile d'Ulysse, et de l'eau de FEurotas. fa- 
vois justement , pour trouver ce souper excel- 
lent, ^ qui maj^uoît àDenys pour saatir le 
mérite du btouet noir. 

Apres le souper, Joseph apporta ma aelle^ qui 
m^ seryoit ordinairement d'oreiller ; je m'enve- 
loppai dans mon manteau, et je me couchai au 
)>ord de l'Eurotas sous un laurier* La nuit étoit 
si pure et si s^eine y que la voie lactée formoit 
comme une aube réfléchie par l'eau du fleuve , 
et à la clarté de laquelle on auroit pu lire^ ïe 
m'çndormia les yeux attachés au ciel, ayant pré-^ 
cisémept au-dessus de ma tête la belle constd*< 
lation du Cygne de Léda. Je me rappelle encore 
le plai^r que j'éprouvois autrefois à me reposer 
ainsi dan^ les, bois de l'Amérique , et surtout à 
me réveiller au milieu de la nuit. J'écoutois le 
bruit du vent d^s la solitude , le bramement 
des daims et des cerfs, le Eau^ssement d'une ca« 
taracte éloignée, tandis que mon bûcher à demi 
éteint rougissoit en dessous le feuillage des 
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arkra%. J'aimoiâ jusquà la voix de llroquois, 
lorsqu'il élevoit un cri du sein des forêts, et 
qu'à la clarté des étoiles , dans le silence de la 
nature 9 il sembloit proclamer sa liberté sans 
borties^Tout cela fdait à vingt ans, parce que 
la vie se suffît pour ainsi dire à dle-méme , et 
qu'il y a dans la première jeunesse quelque 
chose d'inquiet et de vague qui nous porte in- 
céssfipabinent aqx chimères , ipsi sibi somniafin- 
gi4n$; mais 9 dans un âge plus mûr, l'esprit re- 
vient à des goûts plus solides : il veut surtout 
se nourrir des souvenirs et des exemples de 
l'histoire. Je dormirois encore volontiers au 
bord de l'JLurotas ou du Jourdain , si les ombres 
héroïques de trois cents Spartiates, ou les douze 
fiOis de Jacpb dévoient visiter mon sommeil; 
mais je n'irois plus chercher une terre nouvelle 
qui n'a point été déchirée par le soç de la char<» 
rue ; il me £siut à présent de vieux déserts qui 
me rendejit à volonté les murs de Babylone, 
ou les légions de Pharsale, grandia ossal des 
champs dont les sillons m'instruisent, et où je 
retrouve, homme que je suis, le sang, les larmes 
et les sueurs de l'homme. 

Josepl^ me réveilla le 19, à trois heures du 
matin , comme je le lui avois ordonné : nous 
seUàmes nos chevaux , et nous parthnes. Je tour- 
nai la tête vers Sparte, et je jetai un dernier 
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regard sur l'Ëurotas : je ne pouvois me défendre 
de ce sentiment de triste^e qu'on éprouve en 
présence d'une grande ruine , et en quittant des 
lieux qu'on no reverra jamais. 

Le chemin qui conduit de la Laconie dans 
FArgolide étoit, dans l'antiquité, ce qu'il est 
encore aujourd'hui, un des plus rudes et des 
plus sauvages de la Grèce. Nous suivîmes pen- 
dant quelque temps la route de Tripolizza ; puis 
tournant au levant, nous nous enfonçâmes dans> 
des. gorges de montagnes. Nous marchions rapi- 
dement dans des ravines et sous des arbres qui 
nous obligeoient de nous coucher sur le cou de 
nos chevaux. Je frappai si rudement de la tçte 
contre une branche de ces arbres, que je fus 
jeté à dix pas sans connoissance. Comme mon- 
cheval continuoit de galoper, mes compagnons 
de voyage, qui me devançoient, ne s'aperçu- 
rent pas de ma chute : leurs cris , quand ils re- 
vinrent à moi, me tirèrent de mon évanouisse- 
ment. 

A quatre heures du matin , nous parvînmes 
au sommet d'une montagne, où nous laissâmes 
reposer nos chevaux. Le froid devint si piquant, 
que nous fumes obligés d'allumer un feu de 
bruyères. Je ne puis assigner de nom à ce lieu 
peu célèbre dans l'antiquité ; mais nous devions 
être vers les sources du Lœnus , dans ht chaîne 
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du mont Eva , et peu éloignés de Prasiae , sur U 
golfe d'Argos. 

Nous arrivâmes à midi à un gros village ap- 
pelé Saint-Paul , assez voisin de la mer : on n'y 
parloit que d'im événement tragique qu'on s'em- 
pressa de nous raconter. 

Une fille de ce village, ayant perdu son père 
et sa mère, et se trouvant maîtresse d'une pe- 
tite fortune , fut envoyée par ses parents à Con- 
stantinople. A dix-huit ans , elle revint dans son 
village : elle parloit le turc, l'italien et le fran- 
çois; et, quand ilpassoit des étrangers à Saint- 
Paul , elle les recevoit avec une politesse qui fit 
soupçonner sa vertu. Les chefs des paysans s'as- 
semblèrent. Après avoir examiné entre eux la 
conduite de l'orpheline , ils résolurent de se dé- 
£sdre d'une fille qui déshonoroit le village. Us se 
procurèrent d'abord la somme fixée en Turquie 
pour le meurtre d'une chrétienne*; ensuite ils 
entrèrent pendant la nuit chez la jeune fille, 
l'assommèrent; et un homme qui attendait la 
nouvelle de l'exécution alla porter au pacha le. 
prix du sang. Ce qui mettoit en mouvement 
tous ces Grecs de Saint-Paul, ce n'étoit pas l'a- 
trocité de l'action, mais l'avidité du pacha; car 
celui-ci , qui trouvoit aussi l'action toute simple , 
et qui convenoit avoir reçu la somme fixée pour, 
un assassinat ordinaire , observoit pourtant que 
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la beauté ^ la jeunesse , la sdence, les voyages de 
Torpheline lui donnaient ( à lui pacha de Morée ) 
de justes droits à une indemnité : en consé- 
quence , Sa Seigneurie avoit enrojé le jour 
même deux ;^issaîres pour demander une nou- 
velle contribution. 

Le village de Saint -Paul est agréable; il est 
arrosé de fontaines ombragées de pins de les- 
pèce sauvage, pinus sj/l^stris. Nous y trou- 
vâmes un de ces médecins italiens qui courent 
toute la Morée : je me fis tirer du sang. Je fnan- 
geai d'excellent lait dans une maison fort propre, 
ressemblant asse^ à une cabane suisse. Un jeune 
Moraïte vînt s'asseoir devant moi r il avoit l'air 
de Méléagre, par la taille et le vêtement. Les 
paysans grecs ne sont point habillés comme les 
Grecs levantins que nous voyons en Franee. Ils 
portent une tunique qui leur descend jusqu'aux 
genoux y et qu'ils rattachent avec une ceinture : 
leurs larges culottes sont cachéçs par le bas de 
cette tunique; ils croisent sur leurs jambes nues 
les bandes qui retiennent leurs sandales. A ta 
coiffure près, ce sont absolument d'anciens 
Grecs sans manteau. 

Mon nouveau compagnon, assis, comme je 
l'ai dit , devant moi , surveilloit mes mouvements 
avec une extrême ingénuité. Il ne disoit pas un 
mot et me dévoroit des yeux : il avaiiçoit la tête 
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pour regarder jusque dans le vase de terre où je 
mangeois mou lait. Je me levai » il se leva ; je me 
rassis , il s'assit de iK>uveau. Je lui présentai un 
cigare ; il fut ravi y et me fit signe de fumer avec 
lui. Quand je partis 9 il courut après moi pen- 
dant une demi'heure, toujours sans parler^ et 
sans qu'on pût savoir ce qu'il vouloit. Je lui don<- 
nai de Targent^ il le jeta : le janissaire voulut le 
chasser ; il voulut battre le janissaire. Tétois tou*- 
ché , je ne sais pourquoi , peut-être en me voyant, 
moi Barbare civilisé , l'objet de la curiosité d'un 
Grec devenu Barbare '. 

Nous étions partis de Saint*Paul à deux heures 
de l'après-midi , après avoir changé de chevaux , 
et iious suivions le chemin de l'ancienne Cynu- 
rie. Vers les quatre heures, le guide bous cria 
que nous allions être attaqués : en effet , nous 
aperçûmes quelques hommes armés dans la mon* 
tagne; ils nous regardèrent long*<temps, et nous 
laissèrent tranquillement passer. Nous entrâmes 
dans les monts Parthénitis , et nous descendîmes 
au bord d'une rivière dont le cours nous con- 
duisit jusqu'à la mer. On découvroit la citadelle 
d'Argos»,^ Nauplie en fece de nous , et les mon- 
tagnes de la Corinthie vers Mycènes. Du point 

' Les Grecs de ces montagnes prétendent être les yrsàs descen- 
dants des Lacédémoniens ; ils disent que les Maniottes ne sont 
qu'iM ramas de brigands étrangers , et ils ont raison. 
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où nous étions parvenus , il y avoit encore trois 
heures de marche jusqu'à Argos ; il falloit tour- 
ner le fond du golfe en traversant le marais de 
Lerne , qui s'étendoit entre la ville et le lieu où 
nous nous trouvions. Nous passâmes auprès du 
jardin d'un aga, où je remarquai des peupliers 
de Lombardie, mêlés à des cyprès, à des citron- 
niers, à des orangers, et à une foule d'arbres 
que je n'avois point vus jusqu'alors en Grèce. 
Peu après le guide se trompa dé chemin^ et nous 
nous trouvâmes engagés sur d'étroites chaussées 
qui séparoient de petits étangs et des rivières 
inondées. La nuit nous surprit au mifieu de cet 
embarras : il falloit à chaque pas faire sauter de 
larges fossés à nos chevaux qu'effrayoient l'obs- 
curité, le coassement d'une multitude de gre- 
nouilles, et les flammes violettes qui couroient 
sur le marais. Le cheval du guide s'abattit ; et , 
comme nous marchions à la file, nous trébu- 
châmes les uns sur les autres dans un fossé. 
Nous crîions tous à la fois sans nous entendre; 
l'eau étoit assez profonde pour que les chevaux 
pussent y nager et s'y noyer avec leurs maîtres; 
ma saignée s'étoit roiiverte, et je souffrois beau- 
coup de la tête. Nous sortîmes enfin miraculeu- 
sement de ce bourbier, mais nous étions dans 
l'impossibilité de gagner Argos. Nous aperçûmes 
à travers les roseaux une petite lumière : nous 
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nous dirigeâmes de ce côté , mourants de froid , 
couverts de boue, tirant nos chevaux par la 
bride, et courant le risque à chaque pas de nous 
replonger dans quelque fondrière. 

La lumière nous guida à une ferme située au 
milieu du marais , dans le voisinage du village 
de Lerne : on venoit d'y faire la moisson; les 
moissonneurs étoient couchés sur la terre ; ils 
se levoient sous nos pieds , et s'enfîiyoient comme 
des bétes fauves. Nous parvînmes à les rassUrer, 
et nous passâmes le reste de la nuit avec eux sur 
un fumier de brebis, lieu le moins sale et le 
moins humide que nous pûmes trouver. Je 
serois en droit de faire une querelle à Hercule, 
qui n'a pas bien tué Thydre de Lerne : car je 
gagnai dans ce lieu malsain une fièvre qui ne 
me quitta tout-à-fait qu'en Egypte. 

Lp !zo, au lever de l'aurore, j'étois à Argos : 
le village qui remplace cette ville célèbre est 
plus propre et plus animé que la plupart des 
autres villages de la Morée. Sa position est fort 
belle au fond du golfe de Nauplie ou d'Argos, 
à une lieue et demie de la mer ; il ^ d'un côté 
les montagnes de la Cynurie et de l'Arcadie, 
et de l'autre, les hauteurs de Trézène d'Épi- 
daure. 

Mais , soit que mon imagination fut attristée 
par le souvenir des malheurs et des fureurs des 
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Pélopides, soit que je fiasse réellement frappé 
par la vérité, les terres me parurent incultes et 
désertes, les montagnes sombres et nues, sorte 
de nature féconde en grands crimes et en grandes 
vertus. Je visitai ce qu'on appelle les restes du 
palais d'Agamemnon, les débris du théâtre et 
d'un aqueduc romain; je montai à la citadelle, 
je voulois voir jusqu'à la moindre pierre qu'avoit 
pu rémuer la main du roi des rois. Qui se peut 
vanter de jouir de quelque gloire auprès de 
ces familles chantées par Homère , Eschyle , 
Sophocle, Euripide et Racine? Et, quand on 
voit pourtant sur les lieux combien peu de chose 
reste de ceé familles, on est merveilleusement 
étonné ! 

Il y a déjà long -temps que les ruines d'Argos 
ne répondent plus à la grandeur de son nom. 
Chandler les trouva en 1756 absolument telles 
que je les ai vuesî l'abbé Fourmont en 1746, 
et Pellegrin en 1 7 1 9 > n'avoient pas été plus 
heureux. Les Vénitiens ont surtout contribué 
à la dégradation des monuments de cette ville , 
en employant ses débris à bâtir le château de 
Palamide. Il y avoit à Argos , du temps de Pau- 
sanias , une statue de Jupiter, retiiarquable parce 
qu'elle avoit trois yeux , et bien plus remar- 
quable encore par une autre raison t Sthénélus 
l'avoit apportée de Troie: c'étoit, disoit-ôn, la 
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Statue même aux pieds de laquelle Priam (ut 
massacré dans son palais par le fils d'Achille : 

Ingens ara fuit, juxtàque veterrîma laurus, 
Incumbens arae , atque umbrâ compiexa Pénates. 

Mais Argosy qui triomphoit sans doute lors- 
qu'elle montroit dans ses murs les Pénates qui 
trahirent les foyers de Priam, Argos ofifrit bien- 
tôt elle-même un grand exemple des vicissi- 
tudes du sort. Dès le règne de Julien l'apostat , 
elle étoit tellement déchue de sa gloire , qu'elle 
ne put , à cause de sa pauvreté , contribuer au 
rétablissement et aux frais des jeux Isthmiques. 
Julien plaida sa cause contre les Corinthiens : 
nous avons encore ce plaidoyer dans les ouvrages 
de cet empereur {Ép. xxv). C'est un des plus 
singuliers documents de l'histoire des choses et 
des hommes. Enfin, Argos, la patrie du roi 
des rois , devenue dans le moyen âge l'héritage 
d'une veuve vénitienne , fut vendue par cette 
veuve à la république de Venise pour deux cents 
ducats de rente viagère , et cinq cents une fois 
payés. Coronelli rapporte le contrat : oc Omnia 
vanitasï » 

Je fus reçu à Argos par le médecin italien 
Avramiotti , que M. Pouque ville vit à Nauplie , et 
dont il opéra la petite fille attaquée d'une hydro- 
céphale. M. Avramiotti me montra une carte du 
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Péloponèse où il avoit commencé d'écrire , avec 
M. Fauvel ^ les noms anciens auprès des noms 
modernes : ce sera un travail précieux , et qui ne 
pouvoit être exécuté que par des hommes rési- 
dant sur les lieux depuis un grand nombre 
d'années. M. Avramiotti avoit fait sa fortune > et 
il commençoit à soupirer après l'Italie. Il y a 
deux choses qui revivent dans le cœur de l'homme 
à mesure qu'il avance dans la vie , la patrie et la 
religion. On a beau avoir oublié l'une et l'autre 
dans sa jeunesse , elles se présentent tôt ou tard 
à nous avec tous leurs charmes , et réveillent au 
fond de nos cœurs un amour justement dû à leur 
beauté. Nous parlâmes donc de la France et de 
l'Italie à Argos , par la même raison que le soldat 
argien qui suivoit Enée se souvint d'Argos en 
mourant en Italie. Il ne fut presque point ques- 
tion entre nous d'Agamemnon , quoique je dusse 
voir le lendemain son tombeau. Nous causions 
sur la terrasse de la maison , qui dominoit le 
golfe d'Argos : c'étôit peut-être du haut de cette 
terrasse qu'une pauvre femme lança la tuile qui 
niit fin à la gloire et aux aventures de Pyrrhus. 
M. Avramiotti me montroit un promontoire de 
l'autre côté de la mer, et me disoit : « C'étoit là 
« que Cly temnestre avoit placé l'esclave qui de- 
« voit donner le signal du retour de la flotte des 
« Grecs ; » et il ajoutoit : « Vous venez de Venise 
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« à présent ? Je crois que je ferois bien de re- 
« tourner à Venise, » 

Je quittai cet exilé en Grèce le lendemain à 
la pointe du jour, et je pris, avec de nouveaux 
chevaux et un nouveau guide, le chemin de 
Corinthe. Je crois que M. AVramiotti ne fut pas 
fâché d'être débarrassé de moi : quoiqu'il m'eût 
reçu avec beaucoup de politesse, il étoit aisé 
de voir que ma visite n'étoit pas venue très 
à propos. 

Après une demi-heure de marche , nous traver- 
sâmes rinachus, père d'Io, si célèbre par la ja- 
lousie de Junôn : avant d'arriver au lit de ce 
torrent, on trou voit autrefois, en sortant d'Ar- 
gos, la porte Lucine et l'autel du Soleil. Une 
demi -lieue plus loin, de l'autre côté de Tlna- 
chus, nous aurions dû voir le temple de Cérès 
Mysienne, et plus loin encore le tombeau de 
Thyeste , et le monument héroïque de Persée. 
Nous nous arrêtâmes à peu près à la hauteur où 
ces derniers monuments existoient à l'époque 
du voyage de Pausanias. Nous allions quitter la 
plaine d'Argos, sur laquelle on a un très -bon 
mémoire de M. Barbie du Bocage. Près d'entrer 
dans les montagnes de la Corinthie , nous voyions 
Nauplie derrière nous. L'endroit où nous étions 
parvenus se nomme Carvathi, et c*est là qu'il 
feut se détourner de la route pour chercher un 

ITISiAAIAE. I. 8 
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peu sur la droite les ruuies de Mycènes. Chandlet* 
les avoit manquées en revenant d'Argos : elles 
sont très -connues aujourd'hui , à cause des 
fouilles que lord Elgin y a fait faire à son 'pas-^ 
sage en Grèce* M. Fauvel les a décrites dans ses 
Mémoires; et M* de Choiseul-Gouflûer en pos- 
sède les dessins : l'abbé Fourmont en avoit déjà 
parlé 9 et Dumonceaux les avoit aperçues. Nous 
traversâmes une bruyère : un petit sentier nous 
conduisit à ces débris, qui sont à peu près tels 
qu'ils étoient du temps de Pausanias; car il y a 
plus de deux mille deux cent quatre-vingts an- 
nées que Mycènes est détruite. Les Argiens la 
renversèrent de fond en comble y jaloux.de la 
gloire qu'elle s'étoit acquise en envoyant qua- 
rante guerriers mourir avec les Spartiates aux 
Thermopyles. Nous commençâmes par exami- 
ner le tombeau auquel on a donné le nom de 
tombeau d'Agamemnon : <;'est un monument 
souterrain, de forme ronde, qui reçoit lalumière 
par le dôme, et qui n'a rien de remarquable, 
hors la simplicité de l'architecture. On y ^entre 
par une tranchée qui aboutit à la porte du tom- 
beau : cette porte étoit ornée de pilastres d'un 
marbre bleuâtre assez commun, tiré des mo^- 
tagnes voisines. C'est lord Elgin qui a fait mi*- 
vrir ce monument, et déblayer les terres qi» 
encombroient l'intérieur ; «urte petite > porte sur- 



DE PARIS A JERUSALEM. ii5 

baissée cQaduk 4^ la chambra principale à une 
chambre de moindre étendue. Après l'avoir at- 
tentin^emente^pfiinQe^je crois^^ue cette dernière 
cham^bre ^t tout Miup^emepit une excavation 
Élite par les ouvriers hors du toiubeau , car je 
u'ai poijQt remarqué de murailles. Aesteroit à 
expliquer l'usage, de la petite porte, qui n'étoîi; 
peut - être qu'une autre auveçture du sépulcre. 
Ce sépulcre a-t-il toujours été caché sows la 
terre, çopime la rotonde des .Catacombes à 
41ex^iudrie? S'élevoit*il au contraire au-deâsUs 
du sol y comme le tombeau de Cédlia Métdla à 
Rom^e? Avpit-il une architecture extérieure, et 
de quel ordre étoit-elle? Toutes questions qui 
restent à éclaircir. On n'a rien trouvé dans le 
toiubeau, ^t l'on n'est pas même assuré que ce 
soit celui d'Aga^emnon dont Pausamas a fait 
mention ^ 

En sortant de ce monument, je traversai ime 
vallée stérile; et, sur le ibiBC.d'un coUijoe op- 
posée, je vis les ruines de Mycènes : j'admirai 
surtout une des portes de la ville, formée de 
quartiers de roches dantesques posées sur les 
roçb^rs mêm^s de la montagne, avec lesquels 
elles ont l'air de ne faire qu'un tout. Dmxx lions 
de. forme colossale, sculptés des deux cotés de 

> Les Lacédémoniens se vantoient aussi de posséder les cendres 
d*Agamemnon. 

8. 
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cette porte 9 en. sont le seul ornement : ils sont 
représentés en relief^ deboutt et en regard^ comme 
les lions qui soutenoient les armoiries de nos an- 
ciens chevaliers; ils n'ont plus de têtes. Je n'ai 
point vu, même en Egypte, d'architecture plus 
imposante; et le désert où elle se trouve ajoute 
encore à sa gravité : elle est du genre de ces ou- 
vrages que Strabon et Pausanias attribuent aux 
Cyclopes, et dont on retrouve des traces en 
Italie. M. Petit-Radel veut que cette architec- 
ture ait précédé l'invention des ordres. Au reste, 
c'étoit un enfant tout nu, un pâtre, qui me 
montroit dans cette solitude le tombeau d'Aga- 
memnon et les ruines de Mycènes. 

Au bas de la porte dont j'ai parlé est une fon- 
taine qui sera, si l'on veut, celle que Persée 
trouva sous un champignon, et qui donna son 
nom à Myeènes; car inycès veut dire en grec 
un champignon , ou le pommeau d'une épée : 
ce conte est de Pausanias. En voulant regagner 
le chemin de Corinthe , j'entendis le sol retentir 
sous les pas de mon cheval. Je mis pied à terre, 
et je découvris la voûte d'un autre tombeau. 

Pausanias compte à Mycènes cinq tombeaux : 
le tombeau d'Atrée, celui d'Agamemnon, celui 
d'Eurymédon, celui de Télédamus et de Pélops, 
et celui d'Electre. Il ajoute que Clytemnestre et 
Égisthe étoient enterrés hors des murs : ce seroit 
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donc le tombeau de Gytemnestre et d'Égisthe 
que j'aurois retrouvé ? Je l'ai indiqué à M. Fauvel , 
qui doit le chercher à son premier voyage à Ar- 
gos : singulière destinée qui me fait sortir tout 
exprès de Paris pour découvrir les cendres de 
Clytemnesti-e. 

Nous laissâmes Némée à notre gauche, et nous 
poursuivîmes notre route : nous arrivâmes de 
bonne heure à Corinthe par une espèce de plaine 
que traversent des courants d'eau^et que divisent 
des monticules isolés, semblables à t'Acro-Co- 
rinthe, avec lequel ils se confondent. Nous aper* 
çûmes celui-ci, long-temps avant d'y arriver, 
comme une masse irrégulière de granit rou- 
geâtre, couronnée d'une ligne de murs tortueux. 
Tous les voyageurs ont décrit Corinthe. Spon et 
Wheler visitèrent la citadelle , où ils retrouvè- 
rent la fontaine Pirène ; mais Chandler ne monta 
point à l'Acro-Corinthe, et M. Fauvel nous apr 
prend que les Turcs n'y laissent plus entrer per- 
sonne. En effet , je ne pus même obtenir la per- 
mission de me promener dans les environs, 
malgré les mouvements que se donna pour cela 
mon janissaire. Au reste, Pausanias dans sa 
Corinthie, et Plutarque dans la Fie dAraJtuSy 
nous ont fait connoître parfaitement les mo^ 
numênts et les localités. de l'Acro-Corindie. 

Nous étions venus descendre à un kan assez 
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propre, placé au centre de la bourgade, et peu 
éloigné du bazar. Le janissaire partît! pour la 
provision ; Joseph prépara le dîner j et , pendant 
qu'ils étoient ainsi occupés, j'allai rôder seul 
dans les environs. 

Corinthe est située au pied des montagnes , 
dans une plaine qui s'étencï jusquà la mei^ de 
Crissa , aujourd'hui le golfe de Lépante , seul nom 
moderne qui, dans la Grèce, rivalise de beauté 
avec les noms antîqpies. Quand le temps est se- 
rein , oïï découvre par-delà cette mer la cime de 
FHélicon et du Parnasse ; mais on ne voit pas de 
la ville même la mer Sarônique ; il faut pour cela 
monter à l'Acro-Côrîhthe : alors on aperçoit non- 
seulement cette mer , mais les regards s'étendent 
jusqu'à la citadelle d'Athènes et jtïsqu au cap 
Colonne : « C'est , dit Spon , une des pluô telles 
* vues de l'uTTÎtèrs. » Je le crois aîsémeht; car , 
même dû pîèd de FAcro-Corinthe , la perspective 
est enchafiteresse. Les maisons du village , assez 
grandeâ et assez bien entretenues , sont répan- 
dues par groupes sur la plaine , au milieu des 
mûriers , des orangers et dés cyprès; lés vignes, 
qui font la richesse du pays, donnent un air frais 
et fertile à la Campagne. Elles ne Sont ni élevées 
efi guirlandes sur dés arbres , comme eri Italie , 
ni tenues basses comme aux environs de Paris. 
Chaque cep forme un faisceau de verdure isolé. 
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autour duquel les grappes pendent en automne 
comme des cristaux. Les cimes du Parnasse et 
de FHélicon , le golfe de Lépante, qui ressemble 
à un magnifique canal j le mont Onéïus couvert 
de myrtes , forment , au nord et au levant , l'ho- 
rizon du tableau, tandis que FAcro-Corinthe , 
les montagnes de TArgolide et de la Sicyonie 
s'élèvent au midi et au couchant. Quant aux 
monuments de Corinthe , ils n'existent plus. 
M. Foucherot n'a découvert parmi les ruines 
que deux chapiteaux corinthiens, unique sou- 
venir de l'ordre inventé dans cette ville. 

Corinthe, renversée de fond en comble par 
Mummius, rebâtie jftir Jules-César et par Adrien , 
une seconde fois détruite par Alaric , relevée en-» 
core par les Vénitiens, fut saccagée une troisième 
et dernière fois par Mahomet II. Strabon la vit 
peu de temps après son rétablissement sous Au^ 
guste. Pausani^s l'admira du temps d'Adrien; et, 
d'après les monuments qu'il nous a décrits, 
c'étoit à cette époque une ville superbe. Il eût été 
curieux de savoir ce qu elle pouvoit être en 1 1 7 3 , 
quand Benjamin de Tudèle y passa; mais ce. Juif 
espagnol raconte gravement qu'il arriva à Patras^ 
« ville d'Antipater , dit-il , un des quatre rois grecs 
« qui partagèrent l'empire d'Alexandre. » De là 
il se rend à Lépante et à Corinthe : il trouve dans 
cette dernière ville trois cents Juifs conduits par 
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les vénérables rabbins Léon, Jacob et Ézéçhias} 
et c'étoit tout ce que Benjamin cherchoit. 

Des voyageurs modernes nous ont mieux feit 
çonnoître ce qui reste de Corinthe après tant de 
calamités. Spon et Wheler y découvrirent les 
débris d'un temple de la plus haute antiquité : 
ces débris étoient composés de onze colonnes 
cannelées sans base, et d'ordre dorique. Spon 
afBrme que ces colonnes n'avoient pas quatre 
diamètres de hauteur de plus que le diamètre 
du pied de la colonne , ce qui signifie apparem- 
ment qu'elles avoient cinq diamètres. Chandler 
dit qu'elles avoient la moitié de la hauteur qu'elles 
auroient dû avoir pour être dans la juste propor- 
tion de leur ordre. Il est évident que Spon se 
frompe, puisqu'il prend pour mesure de l'ordre 
le diamètre du pied de la colonne, et non le 
diamètre du tiers. Ce monument, dessiné par 
Leroi, valoit la peine d'être rappelé, parce qu'il 
prouve ou que le premier dorique n'avoit pas 
les proportions que Pline et Vitruve lui ont assi- 
gnées depuis, ou que Tordre toscan, dont ce 
temple paroît se rapprocher, n'a pas pris sa nais- 
sance en Italie. Spon a cru reconnoître dans ce 
monument le temple de Diane d'Éphèse , cité par 
Pausanias; et Chandler, leSisypheus de Strabon. 
Je ne puis dire si ces colonnes existent encore : 
je ne les ai point vuçs, mais je crois savoir con- 
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f usément qu'elles ont été renvertées , et que les 
Anglois en ont emporté les derniers débris ' . 

Un peuple maritime, un roi qui fut un phi- 
losophe et qui devint un tyran , un Barbare de 
Rome qui croyoit qu'on remplace des statues 
de Praxitèle comme des cuirasses de soldats, tous 
ces souvenirs ne rendent pas Corinthe fort inté- 
ressante r mais on a pour ressoiy*ce Jason, Mé- 
dée, la fontaine Pirène, Pégase, les jeux Isthmi- 
ques institués par Thésée , et chantés par Pindare ; 
c'est-à-dire, comme à l'ordinaire, la fable et la 
poésie. Je ne parle point de Denys et de Timo- 
léon : l'un qui fut assez lâche pour ne pas mourir , 
l'autre assez malheureux pour vivre; si jamais je 
montois »ur un trône , je n'en descendrois que 
mort , et je ne serai jamais assez vertueux pour 
tuer mpn frère : je ne me soucie donc point de 
ces deux hommes. J'aime mieux cet enfant qui , 
pendant le siège de Corinthe, fit fondre en larmes 
Mummius lui-même , en lui récitant ces vers 
d'Homère: 

TpU (xflixape; Aavati xal xcrpaxt; oi tôt' oXovto 

TpoiT) cv tûpetvi , xd^vt ÀTpst^at ^ épovTtç. 

iu ^yi e'ywy' éiçeXov ftaivistv x*l woTpuov éwioTFtîv ' 

i^LCLTi. TU OTB {iLot uXtïffTOi yijxXxrn^iO!. ^oupa 

TpotÇ ci7^^^i<|^av irtpl IlviXeicavt ôavovti. 

« Ley colonnes étoient ou sont encore ver» le port Shœnu»> 
et je ne suis pas descendu à la mer. 
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Nuv ^t (u Xtu^ocXtoj» ôavaTtt t?{uipTO àXâvat. 

« O trois et quatre fois heureux les Grecs qui 
périrent devant les vastes murs d'Ilion en sou- 
tenant la cause des Atrides ! Plût aux dieux que 
j'eusse accompli ma destinée le jour où les 
Troyens lancèrent sur moi leurs javelots, tan- 
dis que je défendois le corps d'Achille ! Alors 
j aurbis obtenu les honneurs accoutumés du bû- 
rfier funèbre, et les Grecs auroient parlé de 
mon nom! Aujourd'hui mon sort est de finir 
rocs jours par une mort obscure et déplo^ 
rable ! » 

Voilà qui est vrai , naturel , pathétique ; et 
l'on retrouve ici un grand coup de la fortune , la 
puissance du génie et les entrailles de l'homme. 

On fait encore des vases à Corinthe , mais ce 
ne sont plus ceux que Cicéron demandoit avec 
tant d'empressement à son cher Atticus. Il pa- 
roît, au reste, que les Corinthiens ont perdu le 
goût qu'ils a voient pour les étrangers : tandis 
que j'examinois un marbre d^ins une vigne, je 
fus assailli d'une grêle de pierres ; apparemment 
que les descendants de Laïs veulent maintenir 
l'honneur du proverbe. 

Lorsque les Césars relevoient les murs de 
Corinthe, et que les temples des dieux sortoient 
de leurs ruines plus éclatants que jamais , il y 



DE PARIS A JÉRUSALEM. ia3 

avoit un ouvrier obscur qui Mtissoit eïï silence 
un monument y resté debout au milieu des dé- 
bris de la Grèce. Cet ouvrier étoit un étranger 
qui disoit de lui-même : « J'ai été battu de verges 
« trois fois ; j'ai été lapidé une fois ; j'ai fait nau- 
n frage trois fois. J'ai fait quantité de voyages , 
a et j'ai trouvé divers périls sur les fleuves : pé- 
« rils de la part des voleurs, périls de la part 
çc dé ceux de ma nation , périls de la part des 
<K Gentils, périls aci niiliéfu des villes, périls au 
çc milieu des déserts, périls entre les fara: frères; 
c( j'ai souffert toutes sortes de travaux et de fa- 
ce tigues, de fréquentes veilles, la faim et la soif, 
« beaucoup) de peines , le froid et la - nudité. » 
Cet honnne , ignoré des grands , méprisé de là 
foule, rejeté comme « les balayures du monde,» 
ne s'associa d'abord que àenx compagnons , 
Crispus et Caïus , avec la famille de Stéphanas : 
tels furent les architectes inconnus d'un temple 
indestructible,' et les premiers Fidèles de Co- 
rinthe. Le voyageur parcourt des yeux l'empla- 
cement de cette ville célèbre ; il ne voit pas un 
débris des autds du paganisme ; mais il aper<- 
. çoit quelques chapelles chrétiennes qui s'élèvent 
du milieu des daignes des Grecs. L'Apotre peut 
encore donner y du haut du ciel , le salut de paix 
â ses enfants, et leur direi « Paul à l'église de 
i< Dieu, qui est à Coririthè. » 
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U étoit près de huit heures du matin , quand 
nous partîmes de Corinthe le ai ^ après une 
assez bonne nuit. Deux chemins conduisent de 
Corinthe à Mégare : l'un traverse le mont Gé- 
ranien/ aujourd'hui Palœo-Vouni (la Vieille- 
Montagne); l'autre côtoie la mer Saronique, 
le long des roches Scyroniennes, Ce dernier est 
le plus curieux : c'étoit le seul connu des anciens 
voyageurs, car ils ne parlent pas du premier: 
mais les Turcs ne permettent plus de le suivre ; 
ils ont établi un poste militaire au pied du 
mont Oneîus], à peu près au milieu de l'isthme , 
pour être à portée des deux mers : le ressort 
de la Morée finit là , et l'on ne peut passer la 
grand'garde sans montrer un ordre exprès du 
pacha. 

. Obligé de prendre ainsi le seul chemin laissé 
libre , il me fallut renoncer aux ruines du tem- 
ple de Neptune-Isthmien, que ChancUer ne put 
trouver, que Pococke, Spon et Wheler ont vues, 
et qui subsistent encore , selon le témoignage 
de M. Fîçuvel. Par la même raison je n'examinai 
point la trace des tentatives faites à différentes 
époques pour couper l'isthme : le canal que . 
l'on avoit commencé à creuser du côté du port 
Schœnus est, selon M. Foucherot, profond de 
trente à quarante pieds, et large de soixante. 
On viendroit aujourd'hui facilement à bout de 
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ce travail par le moyen de la poudre à canon : 
il n'y a guère que cinq milles d'une mer à l'au- 
tre, à mesurer la partie la plus étroite de la 
langue de terre qui sépare les deux mers. 

Un mur de six milles de longueur, souvent 
relevé et abattu , fermoit l'isthme dans un en- 
droit qui prit le nom d'Hexamillia : c'est là que 
nous commençâmes à gravir le mont Oneïus. 
J'arrétois souvent mon cheval au milieu des 
pins, des lauriers et des myrtes, pour regarder, 
en arrière. Je contemplois tristement les deux 
mers , surtout celle qui s'étendoit au couchant, 
et qui sembloit me tenter par les souvenirs de 
la France. Cette mer étoit si tranquille ! le che- 
min étoit si court ! Dans quelques jours j'aurois 
pu revoir mes amis! Je ramenois mes regards 
sur le Pélôponèse, sur Corinthe, sur l'isthme, 
sur l'endroit où se célébroient les jeux : quel dé- 
sert! quel silence! infortuné pays! malheureux 
Grecs! La France perdra- 1- elle ainsi sa gloire? 
Sera-t-elle ainsi dévastée, foulée aux pieds dans 
la suite des siècles? 

Cette image de ma patrie, qui vint tout à 
coup se mêler aux tableaux que j'âvois sous les 
yeux, m'attendrit : je ne pensois plus qu'avec 
peine à l'espace qu'il falloit encore parcourir 
avant de revoir mes Pénates. J'étois, comme 
l'ami de la fable, alarmé d'un songe; et 'je 
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seroîs volontiers retourné vers mon pays pour 
lui dire : 

Vous m'êtes , en dormant, nn peu triste apparu , 
J'ai eraint qu'il ne fût "vraî ; je suis vite aocouni. 
Ce maudit songe en est ]^ cause. 

Nous nous enfonçâmes dans les défilés du 
mont Oneîus, perdant de vue et retrouvant tour 
à tenir la mer Saronique et Corinthe. Du plus 
haut de ce mont^ qui prend le nom de Macri- 
playsi, nous descendîmes au Dervène^ autrer 
ment à la grand'garde. Je ne sais si c'est là qu'il 
fiait placer Crommyon; mais, certes^ je n'y 
trouvai pas des hommes plus humains que Py- 
tîocamptès'. Je montrai mon ordre du pacha: 
le commandant m^inyita à fumer la pipe et à 
boire le cale dans sa baraque. G'étoit un gros 
homme d'une figure calme et apathique, ne 
pouvant &ire un mouvement sur sa natte sans 
soupirer rcomme s'il éprouvoit une douleur; il 
examina mes armes y me fit remarquer les 
siennes yiSUFtout une longue carabine, qui por- 
toit, disoit-il, fort loin. Les gardes aperçurent 
un paysan qui gravissoit la montage hors du 
chemin; ils lui crièrent de descendre; celui<:i 
n'enteiidit point la voix. Alors le commandant 
seleva avec effort, prit sa carabine, ajusta long- 

I Coupeur de pms; l^rigand tué .par Thésée. 
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temps entre les sapins le pajrsan, et lui làdia 
son coup de fosfl. Le Turc revint , après cette 
expédition 9 se rasseok* sur sa natte , aussi tran- 
quille j aussi bon homme qu'auparavant. Le 
paysan descendit à la garde, blessé en toute 
apparence y car il pleuroit et montroit son sang. 
On lui donna cinquante <»ups de bâton pour le 
guérir. 

Je me levai brusquement, ef d'autant plus 
désolé, que Tenvie de faire briller devant moi 
son adresse «voit peut-être déterminé ce bour- 
reau à tirer sur le paysan. Joseph ne voulut pas 
traduire ce que je disois, et peut-être la pru- 
dence étoit-eUe nécessaire dans ce moment; 
mais je «n'écoutois gtière la prudence. 

Je me fis amener moa cheval , ^el: je partis sans 
attendre le janissaire^ c^i crioit inutilement après 
BMÎ. Il >me (rejoignit. avec Joseph lorsque j'étois 
déjà assez avancé sur >la croupe du mont Géra- 
nîan. ISon indignation se calma peu à peu par 
l'effet àes lieux que jeiparcourois. Il me sembloit 
qu'en m'approdbant d'Athènes je rentrois dans 
les pays civilisés, et que la nature même pre- 
noît quelque chose de moins triste. La Morée 
est presque entièrement dépourvue d'arbres , 
quoiqu'elle soit certainement plus fertile que 
l'Âttîque. Je me réjouissois de cheminer tians 
une foret deptnsyenlare les troncs <lesquelsj'aper- 
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cevois la mer. Les plans indinés qui s'étendent 
depuis le rivage jusqu'au pied de la montagne 
étoient couverts d'oliviers et de caroubiers : de 
pareils sites sont rares en Grèce. * 

La première chose qui me frappa en arrivant 
à Mégare fut une troupe de femmes albanoises 
qui 9 à la vérité, n'étoient pas aussi belles que 
Nausicaa et ses compagnes : elles lavoient -gaie- 
ment du linge à une fontaine près de laquelle on 
voyoit quelques restes informes d'uii aqueduc* 
Si c'étoit là la fontaine des Nymphes Sithnides 
et l'aquéduc de Théagène y Pausanias les a trop 
vantés.. Les aqueducs que j'ai vus en Grèce ne 
ressemblent point aux aqueducs romains : ils ne 
s'élèvent presque point de terre , et ne présentent 
point cette suite de grandes arches qui font un 
si bel effet dans la perspective. 

Nous descendîmes chez un Albanois , où nous 
fumes assez proprement logés. Il n'étoit pas six 
heures du soir; j'allai, selon ma coutume, errer 
parmi les ruines. Mégare, qui conserve son nom , 
et le port de Nisée , qu'on appelle Dôdeca Ecclê- 
siais ( les Douze Églises ) , sans être très-célèbres 
dans l'histoire , avoient autrefois de beaux mo- 
numents. La Grèce, sous les empereurs romains, 
devoit ressembler beaucoup à l'Italie dans le 
dernier siècle : c'étoit une terre classique où 
chaque ville étoit remplie de chefs-d'œuvre. On 
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Vôyoit à Mégare les douze grands dieux de la 
main de Praxitèle, un Jupiter-Olympien com- 
mencé par Théocosme et par Phidias , les tom- 
beaux d' Alcmène , d'Iphigéniè et de Térée. Ce fut 
sur ce dernier tombeau que la huppe parut pour 
la première fois : on en conclut que Térée avoit 
été changé en cet oiseau, comme ses victimes 
Tavoient été en hirondelle et en rossignol. Puis- 
que je Êdsois le voyage d'un poète, je devois 
profiter de tout y et croire fermement avec Pau- 
sanias qiie l'aventure de la fille de Pandion com^- 
mença et finit à Mégare. D'ailleurs, j'apercevois 
de Mégare les deux cimes du Parnasse : cela 
suffîsoit bien pour me remettre en mémoire les 
vers de Virgile et de La Fontaine : 

Qualis populeâ mœrens Philômelà , etc^ 
Autrefois Progné l^hirondelléy etc. 

La Nuit ou l'Obscurité, et lupitef-Conius «, 
avoient leurs temples à Mégare : on peut bien 
dire que ces deux divinités y sont restées. On 
voit çà et là quelques murs d'enceinte ; j'ignore 
si ce sont ceux qu'Apollon bâtit de concert avec 
Alcathoûs. Le dieu, en travaillant à cet ouvrage ^ 
avoit posé sa lyre sur une pierre qui , depuis ce 

> Le Poudreux, de Kovfa, poussière : cela nW pas bien sûr; 
mais j'ai pour moi le traducteur françois, qui, k la vérité , suit la 
version latine, comme l'observe fort bien le savant M. Lareher. 
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temps, rendoit un son harmonieux; quand an. la 
touohoit àveo un caillou. L'abbé Fourmant r^ 
cueîUit trente înâcriptiona à Mégara Pqcock^,' 
Spon, Whelep €t CSxandler en trouvèrent quel* 
que& autres qui n ont rien d'intér^sant. Je ne 
cherchai point l'école d'Euclide; j'aurois mieux 
aimé la maisan de cette pieuse femme qui en* 
terra les os de Phocion sous son foyer >. Après 
une assez longue course, je retournai chea mon 
hôte , où l'da m'attendoit pour aller voir une 
malade . 

Les Grecs ainsi que les Turcs supposent que* 
tous les Francs ont des connoissanœs en méde- 
cine ^ et. des secrets particuliers. La simplicité 
avec laquelle: ils s'adressent k un étranger dans 
leurs maladies a quelque chose de touchant , et 
rappelle les anciennes mœurs; c'est Une noble 
confiance de l'homme envers Thomme : les Sau- 
vages en Amériqiie ont le même usagé. Je crois 
que là religion et l'humanité ordonnent dans ce 
cas au yoyagéur de se prêter à ce qu'on attend de 
de lui : un air d'assurance , des paroles de con- 
solation, peuvent quelquefois rendre la vie 
s^ un mourant, et mettre Une famille dans la 
joie. 

Un Grec vint donc me chercher pour voir 3a 

* Voyç» U* Harif.1^, liv. m. 
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fiUe. Je trouvai une pauvre créature étendue à 
terre sur une natte et ensevelie sous les haillons 
dont on Tavôit couverte. Elle dégagea scm bras^ 
avec beaucoup de répugnance et de pudeur , 
des lambeaux de la misère ^ et le laissa retomber 
mourant sur la couverture. Elle me parut atta» 
quée d'une fièvre putride ; je fis débarrasser sa 
télé des petites pièces d'argent dont les pay-^ 
sannesalbanoises ornent leurs ckeveux; le poids 
des tresses et du métal concentroit la chaleur 
au cerveau. Je portois avec moi du camf^ire 
pour la peste; je le partageai avec la malade ? 
on l'avoit nourrie dé raisin , j^approuvai le ré- 
gime. Enfin y noms priâmes Christos et la Panagià 
( la Vierge ), et je promis prompte guérisen. 
J'étois bien kàn de l'espérer : j*ai tant vu mourir, 
que je n'ai là-dessus que trop d'expérience. 

Je trouvai en sortant tout le village assemblé 
à la porte } les femmes fondirent sur moi, en 
eriant ! crasi l crasi ! « du vin ! du vin ! » Elles vou* 
litiieait me témoigner leur reeonnôissance en me 
força)it à boire : ceci rendoit mon rôle deviné' 
decin assez ridicule. Mais qu'importe si j^ai ajouté 
à Mégare une personne de plus, à celles qui 
peuvent me souhaiter un peu de bien dans les 
différentes parties du monde où j'ai erré? C'est un 
jprivilége du voyageur de laisser après lui beau- 
coup de souvenirs , et de vivre dans le cœur des 

9- 
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étrangers quelquefois plus long-temps que dans 
la mémoire de ses amis^ 

Je regagnai le kan avec peine. J'eus toute la 
nuit sous les yeux l'image de l'Albanoise expi- 
rante : cela me fit souvenir que Virgile ^ visitant 
comme moi la Grèce, fut arrêté à Mégare par la 
maladie dont il mourut. Moi-même j'étois tour- 
menté de la fièvre; Mégare avoit encore vu pas- 
ser , il y a queues années, d'autres François 
bien plus malheureux que moi ' : il me tardoit 
de sortir d'un lieu qui me sembloit avoir quelque 
chose de fatal. 

Nous ne quittâmes pourtant notre gke que le 
lendemain, aa août, à onze heures du matin. 
L'Albanois qui nous avoit reçus voulut me ré- 
galer avant mon départ d'une de ces poules sans 
croupion et sans queue, que Chandler croyoit 
particulières à Mégare ^ et qui ont été apportées 
de la Virginie, ou peut-être d'un petit canton de 
l'Allemagne. Mon hôte attachoit un grand prix 
à ces poules sur lesquelles il savôit mille contes. 
Je lui fis dire que j'avois voyagé dans la patrie 
de ces oiseaux y pays bien éloigné y situé au-delà 
de la mfer, et qu'il y avoit dans ce pays des Grecs 
établis au milieu des bois , parmi des sauvages. 
En effet, quelques Grecs ^ fatigués du joug, ont 

> La garnison de Zante. 
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passé dans la Floride, où les fruits de ta liberté 
leur ODt £3iit perdre le souvenir de la terre natale. 
4c Ceux qui avoient goûté de ce doux fruit n'y 
« pouvoient plus renoncer; mais ils vouloient de- 
« meurer parmi les Lotophages, et ils oublioient 
« leur patrie '. » 

L'Albanois n'entendoit rien à cela : pour toute 
réponse y il m'invitoit à manger sa poule et qael" 
cps^frutH di mare. JTaurois préféré ce poisson, 
appelé glaucuSf que Ton péchoit autrefois sur la 
cote de Mégare. Anaxandrides, cité par Athénée, 
déclare que Nérée seul a pu le premier imaginer 
de manger la hure de cet excellent poisson; An- 
tiphane veut qu'il soit bouilli , et Amphis le sert . 
tout entier à ces sept chefs qui, sur un bouclier 
noir , 

Épouvantoient les deux de aerpienU effroyables. 

Le retard causé par le bon cœur de mon hôte, 
et plus encore par ma lassitude, nous empêcha 
d'arriver à Athènes dans la même journée* Sortis 
de Mégare à onze heures du matin , comme je 
l'ai déjà dit, nous traversâmes d'abord la plaine ; 
ensuite nous gravîmes le montRerato-Pyrgo, le 
Kerata de l'antiquité : deux roches isolées s'é- 
lèvent à son sommet, et sur l'une de ces roches. 

\ Odyts,, 
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on aperçoit 1«$ ruineft d'une tour qui donne soip 
nàm à la montagne» Cest à la descéate de &et- 
rato*Pyi^go , du coté d'Eleusis , qu'il «faut placer 
la palestre de Cercyon et le tombeau d'Alopé» Il 
n'eâ reste aucun vestige. Nous rencontrâmes 
bientôt le Puits - Fleuri , au fond d'un Talion 
cultivée J'étoîs presque aussi fatigué que Cérès 
<{uand elle s'assit au bord de ce puits ^ après 
avoir cherché Proserpine par toute la terre^ 
Nous nous arrêtâmes quelques instants dans la 
vallée 9 et puis nous continuâmes notre chemin. 
£a avançant vers Eleusis , je ne vis point, lés 
anémones de diverses couleurs que Wheler apeiv 
çut dans les champs; mais aussi la saison en étoit 

pateée* 

Vers les cinq heures du soir, nous arrivâmes 
à une plaine environnée de montagnes au nord , 
au couchant et au levant. Un bras de mer long 
et édroit baigne jcette plaine au midi^ et forme 
comme la corde de l'arc des moçitagnes. L'autre 
côté de ce bras de mer est boidé^ar les rivages 
d'une lie élevée ; l'eitrénaité orientalede cette^le 
s'approche d'un des promontoires du ùontinent: 
on remarque entre ces deux pointes, un étroi^t 
passager Je résolus de m'arréter à un village 
bâti sur une collinie^.qui terminoit au couchant, 
près de la mer , le cercle des montagnes dont j'ai 
parlé. 
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On dislinguoit daji3 la plaiiie les rt ates dun 
aqueduc , et beaucbuf) de débris lépars aa milieu 
du chaume d'une moisson nouveJledieht coUpéo; 
nou$ ifesœndîiùes de cheval au pîedjdil bibiitW 
tieule y et uous grimpâmes à la cabane la plus 
voisine : tin nous y domia l'hospitalité. 

Tandis que j'élots à h, porté , recooiiliandant 
je lie sais quoi à Joseph^ je via venir tan f^recqw 
me salua en italien. Il me centa tout de suite son 
JDList»ire : il étoit d'Aidiènes ; il s oocupoèt à fsàre 
du goudron à'^eè les pins des monts Géraniens^; 
il étoit l'ami de M. Fauvel^ et certainénxent je 
veiTois M. TauveL Je répondis que je portoss 
des lettres à M. Fiàuvel. Je fus charmé de ' ren>- 
tîontrer cet homme > dans l'espoir de tirer de lui 
quelques rens^gnemeots sur. les rtmiés dont 
j'étais environné, et sur tes lieiis: ou je me trôu- 
vois. Je savois bien quels étoient cefe tteùic; mais 
•un Athénien qui connoissoit M. Fauvel^devôit être 
ûh exceSeent cicérone. Je le priai donc de m^ei- 
cliquer un peu ce que je vayois et de m'oriebter 
<lan6 le pays. Il mit la ^aaain sur 'son cœur kht 
façon des Turcs , et s'indUina kumUement: (c J'ai 
« ieoaftendù sotrvent^ me répondit '^il, M. f^uvel 
« expliquer tout ceto ; mais moi , jiB ne suis qu'un 
« igxiorafflKty ei je ose sais pas si tout cela «st inéh 
« vrai. Tous voyez d^abord au levant , par-dessi#s 
« le promontoire > la cime d'une ihontagne totite 
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u jaune: c'est le Telo-Vouni (le petit Hymette) ; 
« File de l'autre côté de ce bras de mer , c'est 
ac Colouriy M. Fauvel l'appelle Sakmine. M. Fau- 
« vel dit que dans ce canal ^ vis-à-vis de vous, se 
« donna un grand combat entre la flotte des 
« Grecs et une flotte de Perses. Les Grecs occu- 
<c poient ce canal; les Perses étoient de l'autre 
« côté , vers le port Lion ( le Pirée ) ; le roi de 
tf ces Perses , dont je ne sais plus le nom j étoit 
« assis sur un trône à la pointe de ce cap. Quant 
% au village où nous sommes, M. Fauvel l'appelle 
« Eleusis , et nous autres , Lepsina. M. Fauvel ait 
« qu'il y avoit un temple (le temple de Gérés) 
iç au-dessous( de la maison où nous sommes : si 
fc vous voulez faire quelques pas , vous verrez 
« l'endroit où étoit encore l'idole mutilée de ce 
^ temple (la statue de Gérés Éleusine); les An- 
« glois l'ont emportée. ». 

Le Grec, me quittant pour aller faire son gou- 
dron , me laissa les yeux fixés sur un rivage dé- 
sert, et sur une mer où pour tout vaisseau on 
voyoit une barque de pécheur attachée aux an- 
neaux d'un môle en ruine. 

Tousles voyageurs modernes ont visité Eleusis; 
toutes les inscriptions en ont été relevée^. L'abbé 
Fourmont lui seul en copia une vingtaine. Nous 
avons une très-docte dissertation de M. de Sainte- 
Croix , sur le temple d'Eleusis, et un plan de oe 
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temple par M. Foucherot. Warburton , Sainte- 
Croix f Fabbé Barthélemi , ont dit tout ce qu'il 
y avoit de curieux à dire sur les mystères de 
Cérès ; et le dernier nous en a décrit les pompes 
extérieures. Quant à la statue mutilée ^ emportée 
par deux voyageurs , Chandler la prend pour la 
statue de Proserpine , et Spon pour la statue de 
Cérès. Ce buste colossal a y selon Pocoke , cinq 
pieds et demi d'une épaule à l'autre , et la cor-^ 
beille dont il est couronné s'élève à plus de deux 
pieds. Spon prétend que cette statue pourroit 
bien être de Praxitèle : je ne sais sur quoi cette 
opinion est fondée. Pausanias, par respect pour 
les mystères ^ ne décrit pas la statue de Cérès ; 
Strabon garde le même silence. A la vérité on lit 
dans Pline que Praxitèle étoit l'auteur d'une Cé- 
rès en marbre et de deux Proserpines en bronze : 
la première y dont parle aussi Pausanias, ayant 
été transportée à Rome , ne peut être celle qu'on 
voyoit il y a quelques années à Eleusis ; les deux 
Prosei^ines en bronze sont hors de la question. 
A en jugj^r par le trait que nous avons de cette 
statue , die pourroit bien ne représenter qu'une 
Canéphore*. Je ne sais si M. Fauvelne m'a point 
dit que cette statue, malgré sa réputation, étoit 
d'un assez mauvais travail. 

' Guillet la prend pour une Cariatidi?.. 



i38 ITINÉRAIRE 

Jq n'ai donc rijm à racontenc d'Él^usis après 
tant de voyageurs , sinon qfie je xae promenai 
au milieu de ces ruines, que je descendis au 
port^ et que je m'arrêtai à contempler la détroit 
de Salamine* Les fêtes et la gloire étoient pas* 
sées; le silence étoit égal sur la terre et sur la 
mer : plus d'acclamations , plus de chants , plilks 
de pompes sur le rivage; plus de cris guerriers, 
plus de choc de galère ^ plus de tuxnulte sur les 
flotS; Mon imagination ne pouvoit suffire, tantôt 
à se représenter la procession rdigiease d'Éfesu- 
-sis, tantôt à couvrir le rivage de l'armée innom- 
brable des Perses qui regardoient le combat de 
Salamine. Éleu^s est, selon moi, le lieu le plus 
respectable de la Grèce , puisqu'on y enseignôit 
l'unité de Dieu, et que ce lieu fut témoin du 
plus grand e££Drt que jamais les hommies aient 
tenté en faveur de la liberté. 

Quilecroiroit! Salamine e^t aujourd'hui pres^ 
que entièrement ef&cée du souvenir des Grecs. 
On a vu ce que m'en disoit mon Athénien, 
«c L'île de Salamine n'a point conservé^n noni^ 
« dit Mk Fauvel dans ses Mémoires; il est ou- 
tt Wié avec celui de Thémistocle. » Spon raconte 
qu'il logea à Salamine chez le papas laonnià, 
« homme, ajoute-t-il^ moins ignorant, que tous 
« ses paroissiens , puisqu'il savoit que l'île s'étoit 
« autrefois nommée Salamine; et il nous, dit 
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ic qu'il Tàvoit su de son père. » Cette indiâ!^ 
rente de^ Grecs touchant Uur patrie est Av&si 
déplorable qu'dle est holiteuse; non-seulement 
ils ne savent pas leur hifitoire, mais ils ignorent 
presque tous ' la langue qui fait leur ^oire : 
on a vu un Anglois, poussé d un saint zèle, tou^ 
loir s'élablii* à Athènes, pour y donner des le- 
çons de grec ancien. 

Il fallut que la nuit me chassât du rivage. 
L«es vagues, que la brise du soir àvoit soulevées, 
battoient la grève et vetioient mourir à mes 
pi^ds : je marchai quelque temps le long de la 
mer qui baignoit le tombeau de Thémistode; 
selon toutes les probabilités , j'étois dans ce mo- 
ment le seul homme en Grèce qui se souvint 
de ce grand homme. 

Joseph avoit acheté un mouton pour notre 
souper; il savoit que nous arriverions le lende- 
main chez un consul de France. Sparte qu il 
avoit vue, et Athènes qu'il alloit voir, ne lui 
importoient guère; mais., dans la joie où il étoit 
de toucher au terme de ses fatigues, il régaloit 
la maison de notre- hôte. La femme, les enfants, 
le mari, tout étoit en mouvement; le janissaire 
seul restoit tranquille au milieu de l'empreîsse- 

r 

* Ily H àé gibrieuftes e^cceptiotts, et tout le mbnde â entendu 
parler de MM. Corâï , Kodrika , etc. eic. 



Mo ITINÉRAIRE 

ment général , fumant sa pipe et applaudissant 
du turban à tous ces soins dont il espéroit bien 
profiter. Depuis l'extinction des Mystères par 
Alaric, il n'y avoit pas eu une pareille fête à 
Eleusis. Nous nous mîmes à table, c'est-à-dire 
que nous nous assîmes à terre autour dif régal ; 
notre hôtesse avoit Êiit cuire du pain qui n'étoit 
pas très-bon, mais qui étoit tendre et sortant 
du four. J'aurois volontiers renouvelé le cri de 
f^ive Cérèsi Xaîpe , A>fp.7iT8p ! Ce pain , «qui prove- 
noit de la nouvelle récolte , faisoit voir la faus- 
seté d'une prédiction rapportée par Chandler. Du 
temps de ce voyageur , on disoit à Eleusis que, 
si jamais on enlevoit la statue mutilée de la 
déesse, la plaine cesseroit d'être fertile. Cérès 
est allée en Angleterre, et les champs d'Eleu- 
sis n'en ont pas moins été fécondés par cette 
Divinité réelle, qui appelle tous les hommes à 
la connoissance de ses mystères, qui ne craint 
point d'être détrônée , 

Qui donne aux fleurs leur aimable peinture, 
Qui fait nakre et mûrir les fruits, 
Et leur dispense avec mesure 
fx la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits. 

Cette grande chère et la paix dont nous jouis- 
sions m'étoient d'autant plus agréables, que 
nous les devions, pour ainsi dire, à la protec- 
tion de la France. Il y a trente à quarante ans 
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que toutes les côtes de la Grèce ^ et particuliè- 
rement les ports de Corinthe, de Mégare et 
d'Eleusis étoient infestés par des pirates. Le bon 
ordre établi dans nos stations du Levant avoit 
peu à peu détruit ce brigandage; nos frégates 
faisoient la police, et les sujets ottomans res- 
piroient sous le pavillon françois. Les dernières 
révolutions de l'Europe ont amené pour quel- 
ques moments d'autres combinaisons de puis^ 
sances ; mais les corsaires n'ont pas reparu. Nous 
bûmes donc à la renommée de ces armes qui 
protégeoient notre fête à Eleusis , comme les 
Athéniens durent remercier Alcibiade quand il 
eut conduit en sûreté la procession d'Iacchus au 
temple de Cérès. • 

Enfin, le grand jour de notre entrée à Athènes 
se leva. Le si3 , à trois heures du matin , nous 
étions tous à cheval ; nous commençâmes à dé- 
filer en silence par la voie Sacrée : je puis assu- 
rer que l'initié le plus dévot à Cérès n'a jamais 
éprouvé un transport aussi vif que le mien. 
Nous avions mis nos beaux habits pour la fête ; 
le janissaire avoit retourné son turban, et par 
extraordinaire on avoit frotté et pansé les che- 
vaux. Nous traversâmes le lit d'un torrent ap- 
pelé Saranta-Potamo ou les Quarante Fleuves , 
probablement le Céphise Éleusinien : nous vîmes 
quelques débris d'églises chrétiennes; ils doivent 
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. occuper la place du tombeau de ce Zarex qu^A-^ 
pollon lui-même ayoit instruit dans l'art de* 
diants. D'autres ruines nous annoncèrent les 
monuments d'Eumolpe et d'Hippothoon ; nous 
trouvâmes les rhiti ou les courants d*eau salée : 
c'étoit là que, pendant les fêtes d'Eleusis, les 
gens du peuple insultoient les passants , en mé- 
moire des injures qu'une vieille femme avoit 
dite^ autrefois à Cérès. De là passant au fond , 
ou au point extrême du canal de Salamine, nous 
nous engageâmes dans le défilé que forment le 
mont Parnès et le mont ^Egalée; cette partie de 
la voie Sacrée s'appeloit le Mystique. Nous 
aperçûmes le monastère de Daphné, Mtt sur 
les débris du temple d'Apollon , et dont l'église 
est une des plus anciennes de l'Attique. IJn peu 
plus loin nous remarquâmes quelques restas dû 
temple de Vénus. Enfin , le défilé commence à 
s'élargir; nous tournons autour du mcmt Pœcile 
placé au milieu du chemin , comme pour mas- 
quer le tableau; et tout à coup nous découvrons 
la plaine d'Athènes. 

Les voyageurs qui visitent la ville de Cécrops 
arrivent ordinairement par le Pirée ou par la 
TQUte de Négrepont. Ils perdent alors une partie 
du spectacle , car on n'aperçoit que la citadelle 
quand on vient de la mer ; et PAnchesme coupe 
la perspective quand on descend de FEubée* Mon 
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étoile m'avoit amené par le véritable chemin 
pdur voir Athènes dans toute sa gloire. 

La première chose qui firappa mes yeux , ce 
fat la citadelle éclairée du soleil levant ? elle étoit 
juste en face de moi , de l'autre côté de la plaine, 
et sembloit appuyée sur le mont Hymette qui 
Êôsoit le fond du tableau. Elle présentoît , dans 
un assemblage confas, les chapiteaux des Propy- 
lées, les colonnes du Parthénon et du temple 
d'Érechthée, les embrasures d'une muraille 
chargée de canons, les débris gothiques des 
Chrétiens, et les masures des Musulmans. 

Deux petites collines, TAnehesme et le Musée, 
s'élevoient au nord et au midi de l'Acropolis.' 
Entre ces deux collines et au pied de l'Acropo- 
lis , Athènes se montroit à moi : ses toits aplatis 
entremêlés de minarets, de cyprès, de ruines, 
de colonnes isolées, les dômes de ses mosquées 
couronnés par de gros nids de cigognes, faisoient 
un cfifet agréable aux rayons du soleil. Mais si 
Ton reconnoissoit encore Athènes à ises débris, on 
voyoit aussi, k l'ensemble de ^n architecture et 
au caractère général des monuments, que la ville 
de Minerve n'étoit plus habitée par son peuple. 

Une enceinte de montagnes, qui se termine 
à là mer, forme la plaine ou le bassin d'Athènes. 
Du point où je voyois cette plaine, au motit Pœ- 
cile, elle paroissoit diviséç en trois bandes ou 
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régions, courant dans une direction parallèle 
du nord au midi. La première de ces régions ^ 
et la plus voisine de moi, étoit inculte et cou- 
verte de bruyères ; la seconde offiroit un terrain 
labouré où Ton venoit.de faire la moisson; la 
troisième présentoit un long bois d'oliviers, qui 
s'étendoit un peu circulairemeht depuis les sour- 
ces de rilissusy'en passant au pied de l'Ânchesme, 
jusque vejrs le port de Phalère. Le Céphise coule 
dans cette foret, qui, par sa vieillesse, semble 
descendre de l'olivier que Minerve fit sortir de 
la terre* L'Ilissus a son lit desséché de l'autre 
côté d'Athènes, entre le mont Hymette et la 
ville. La plaine n'est pas parfaitement unie : une 
petite chaîne de collines détachées du mont ^y* 
mette en surmonte le niveau , et forme les dif- 
férentes hauteurs sur lesquelles Athènes plaça 
peu à peu ses monuments. 

Ce n'est pas dans le premier moment d'une 
émotion très -vive que l'on jouit le plus de ses 
sentiments. Je m'avançois vers Athènes avec une 
espèce de plaisir qui m'ôtoit le pouvoir de la 
réflexion ; non que j'éprouvasse quelque chose 
de semblable à ce que j*avois senti à la vue de 
Lacédémone. Sparte et Athènes ont conservé 
jusque dans leurs ruines leurs différents carac- 
tères : celles de la première sont tristes , graves 
et solitaires ; celles de la seconde sont riantes , 
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l^ènèft, faabitéei^ A ï^i^Wt éè ia 'fMtit d« Ly- 
t^orgue^ toutes ks p^i^èes dbtktifieiit «érteose^^ 
miles et: profondes : rame fortifiée sembk %'è- 
lever tt %*i^grandir; devant là vâle de Soloti> <m 
est comme encbâialé paf les pre^ges du g^^e ; 
on a l'idée d« la perfecliôii et Vkùmmt eomsidêré 
comme «m être inteitig^fit ec immortel. Les liauiB 
seiitiments die k ii|d%u*e hmmaiiïe pnettoieM à 
Athènes quelque dkxde d'élégantquHls n'aboient 
point à Sparte. L'amour de la patriie (Tt de lu 
libèrtë n'étoit point ponor les Athéniens un in- 
^nctsiveugle^ mass un «enfiment éda^é, fondé 
sur oe goût du beau dans tous les genres , que 
le -dié. leur avoît si lifeénâetoient départi ; enfin , 
«n passanftdes roiniesde LsfCédélnone'auï ruines 
d'Allièiies, je sentis que j'attirais voulu mourir 
tff^c Léônidas^ et vivre avec Pèiiclès. 

lïotts marchions v^s cenie petito vUle^ dont 
le territoire s'élendeit à quinze oit vingt lieues, 
dont la population n'égaloit pas t^\e d'un faa« 
bourg de Paris , et qui iDalanee dans Tuinivers ia 
renommée de r^empire mmaki» Leis yeux com^ 
stamilient atterdiés sur ses ruines , je lui appK- 
qmiis ises vers de Lucrèce : 

Primae frugiferos fœtus mortalibus aegris 
Dididerunt quondam praeclaro nomine Athenœ, 
fit reercav^ruBt "vitam , legetqne rogârunt ; 
Et primœ dederont solatia dulcia vit». 

ITIiriRAIlLE. I. lO 
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Je ne connois rien qui soit plus à la gloire dés 
, Grecs que ces paroles de Cicéron : « Souvene?^- 
tf vous, Quintius, que vous commandez à des 
« Grecs qui ont civilisé tous les peuples en leur 
<c enseignant la douceur et l'humanité j et à qui 
« Rome doit les lumières qu'elle possède. » Lors- 
qu'on songe à ce que Rome étoit au temps de 
•Pompée et de César, à ce que Cicéron étoit lui- 
méine , on trouve dans ce peu de mots un ma- 
gnifique éloge '. 

Des trois bandes ou régions qui divisoient 
devant nouis la plaine d'Athènes, nous traver- 
sâmes rapidement les deux premières , la région 
inculte et la région cultivée. On ne voit plus sur 
cette partie de là route le monument du Rho- 
dien et le tombeau de la courtisane, mais on 
aperçoit des débris de quelques églises. Nous 
entrâmes dans le bois id'oliviers : avant d'arriver 
au Céphise, on trouvqit deux tombeaux et un 
autel de Jupiter-l'Iudulgent. Nous distinguâmes 
bientôt le lit du Céphise entre les troncs des 
oliviers qui le bordoient comme de vieux saules:' 
je mis pied à terre pour saluer le fleuve et pour 
boire de son eau ; j'en trouvai tout juste ce qu'il 
m'en falloit dans un creux sous la rive; le reste 



* Pline le jeune écrit à peu près la même chose à Maximus , 
proconsul d^Achaîe, 
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avoit été détourné plus haut , pour arroser les 
plantations d'oliviers. Je me suis toujours fait 
un plaisir de boire de Feau des rivières célèbres 
que j'ai passées dans ma vie : ainsi j'ai bu des 
eaux du Mississipi, de la Tamisç, du Rhin, du 
Pô, du Tibre, de l'EuroJas, du Céphise, de 
l'Hermus, du Granique, du Jourdain, du, Nil, 
du Tage et de l'Ebre. Que,d'hommes au bord de 
ces fleuves peuvent dire comme les Israélites : 
Sedimus et fievimusl - 

. J'aperçus à quelque distance, sur ma gauche 
les débris ^du pont que Xénoclès de .Linde avoit 
feit bâtir sur le Céphise. Je remontai à cheval , 
et je ne cherchai point à voir le figuier sacré, 
l'autel de Zéphyre, la colonne d'Antémocrite; car 
le chemin moderne ne suit plus dans cet endroit 
l'ancienne voie sacrée. En sortant du bois d'oUr 
viers, nous trouvâmes un jardin environné de 
murs , et qui occupe à peu près la place du Cé- 
ramique extérieur. Nous mîmes une demi-heure 
pour nous rendre à Athènes, à travers un chaume 
de fronient..Un mur moderne nouvelleinent ré- 
paré, et ressemblant à un mur de jardin , renr 
ferme la ville. Nous en franchîmes la po,rte , et 
nous pénétrâmes dans de petites rues ch^pt^pé-: 
très, fraîches et assez propres : chaque maison a 
son jardin planté d'orangers et de figuiers. Le 
peuple me parut gai et curieux, et n'avoit point 
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Tair abttlM ééB Môraftes. On nùû» enséî^iià ta 
maison du oènêul. 

J« lie pimivoisélte tni^ut kd)i«^ qU'à M. Fau^ 
t«l pmir Voir Àthèhés : on ^t ^u'il habité là 
tibe de Minerve depuis lohgtiêii atinée^^ il eti 
Mtinètt )eis tadindrës détails ^ beâtltcôup ihietix 
^tt'un Parteien ne ceniioil PaH$. Oki a vlë liii 
dVid^ltehte ihémoires; ^b lui doit les jfilM ihté' 
Nâ^sant^s découvertes Bur Tei^^tèiôemeht dX)« 
lympie , sur la plaine de Màrathoh , sûr le totù" 
bMH de TikéH^istôele àU Pirèe^^Ur le tènij^lede 
la yéâA» aut làrAilis, été. Chargé dû iDiyt^sulM 
d^Âtfui^lies^ qui n'est ^1" lut qu%<n titré dé pt^ 
tectioti y il a travaillé et tk^Vaille ^ëncoté, coihmè 
pékitue^ au Vo]^gé pitto^sqtte de là Grèce. 
Limeur de ce bà ouvrage > M. de €hôi^éd9- 
GoufiSer, avmt bien Vo^li ïné déànèt ^tefè lèttt^ 
pdità* l%oin»ie de taîetol , ^t ^ péir\èis dé )pkïs Ml 
coAsul une lettl*é du tnintet^e <. 

On ne >»>sittend pà^ san^ donte qufë j^ dnnnè 

toi a»è deiâé!r4ptlOn oE>niplète d'At^nés:%i Vm 
veut leonitoivré Thiîstoire de éetlte vâte -, d^nfe 
les Romains fasqu'% nouft , on ]^ùl: tèeoufth à 
rintroducVbn de Cet ftinéraii^è. Si ée tont kl» 
monument» d'Aïhtène^ ^nt^ienne quV>h àMi^ 

éonnéll^e , \k tt^duétion ée Ptofeà^iâ^ «cVute M^ 

I ... 

< M. de TaHc^«id. 
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f^\m^afii fVi'çU^ «âtt suffît parfittleHimit k fat 
fy^ des lecteurs ; «srt; le Voyage êa jejime Ana^ 
(]|^si^ ne ki$se preaqne Hen à désirer. Qiiant 
%wf. roinos <ie eette fameiiae oHé » les lettres de 
1^ calle^Qn de Martin Cramas, le père Bahm ^ 
la Guilletière même malgré ses mensonges, 
{^Qdiie it SspQn r Wb^er » Ciiandler surtout et 
^^ P^uvel, 1^$ fdnt si parfaitement connoâtrej^ 
^^Q je n^ pourrais que L^ répéter. SoiBt''ee les 
pl^Si 1^ ç^rte^, les vues d' Athènes et de ses 
f^W\ii9Ç|^ts que l'on cherche ? on les trouYera 
P9^i9^\^ : il suffit de rappeler lés traxaux du 
jpsir^is de (^eintel, de Leroi, de Stuart^ de 
jPew; M. ^ Chodaeu) , fJORiplétant loûvrage que 
t^t de piidheurs ont Interrompu j achèvera de 
mettre ^\x^ uos yeux: Athènes tout entière. La 
partie des mœurs et du gouvernement des Athér 
ilîep^ «Hoderues est également hien traitée dans 
lea auteurs que je viens de eiter ; et, comme les 
usager ^e ehangent pas en Orient ainsi qu'en 
fVqmee , tout ce que Chandler et Guys < ont dit 
4^ Qrees moderne^ eat encore auJQurd'fam de 
la plus exacte vérité. 

Sans faire de l'érudition aux dépens de me^ 
firédéeesseurs , je r^atdrai eompte de mes courses 



' U faut lire celui-ci avec défiance » et se mettre eu garde contre 
son système. 
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et de mes sentiments à Athènes, jour par jour 
et heure par heure , selon le plan que j'ai suivi 
jusqu'ici. Encore une fois, cet Itinéraire doit 
être regardé beaucoup moins comme un Voyagé 
que comme les Mémoires d'une année de ma 
vie *. . 

Je descendis dans la cour de M. Fauvel , que 
j'eus le bonheur de trouver chez lui : je lui re- 
mis aussitôt les lettres de M. de Choiseul et de' 
M; de Talleyrand. M. Fauvel connoissoit mon 
nom; je ne pouvois pas lui dire : ^uSon pittor 
ancKio;n mais au moins j'étois un amateur 
plein de zèle , sinon de talent ; j'avois une si 
bonne volonté d'étudier l'antique et dé bien 
faire, j'étois venu de si loin crayonner de mé- 
chants dessins, que le maître vit en -moi un éco- 
lier docile. ; ' 

Ce fiit d'abord entre nous un fracas de ques- 
tions sur Paris et sur Athènes , auxquelles nous 
nous empressions de répondre; mais bientôt 
Paris fut oublié , et Athènes prit totalement le 
dessus. M. Fauvel, échauffé dans son amour 
pour les arts par un disciple, étoit aussi em- 
pressé de me montrer Athènes que j'étois em- 
pressé de la voir : il me conseilla cependant de 
laisser passer la grande chaleur du jour. 

« Voyez rAvertissement. 
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Hien ne sentoit le consul chez mon hôte; mais 
tout y annonçoit l'artiste et l'antiquaire. Quel, 
plaisir pour moi d'être logé à Athènes dans une 
chambre pleine des plâtres moulés du Parthé- 
non! Tout autour des murs étoient suspendus 
des vues du temple de Thésée , des plans des 
Propylées , des cartes de l' Attique et de la plaine 
de Marathon. Il y avoit des marbres sur une 
table , des médailles sur une autre , avec de pe- 
tites têtes et des vases en terre cuite. On balaya , 
à mon grand regret, une vénérable poussière; 
on tendit un lit de sangle au milieu de toutes 
ces merveilles; et, comme un conscrit arrivé à 
l'armée la veille d'une afifaire, je campai sur le 
champ de bataille. 

La maison de M. Fauvel a, comme la plupart 
des maisons d'Athènes, une cour sur le devant 
et un petit jardin sur le derrière. Je courois à 
toutes les . fenêtres pour découvrir au moins 
quelque chose dans les rues ; mais c'étoit inu- 
tilement. On apercevoit pourtant, entre les toits 
des maisons voisines, un petit coin de la citar 
délie; je me tenois collé à la fenêtre qui. donr 
noit de ce côté, comme un écolier dont l'heure 
de récréation, n'est pas encore arrivée. Le janis- 
saire de M. Fauvel s'étoit emparé de mon janis- 
saire et de Joseph, de sorte que je n'avois plus 
à m'occuper d'eux. 
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A deux b«wea ofei tomt le dib^r^ qm (XMii^s- 
toit ea deA mgoùt» de mouton el dierfioulete^ 
moirtié à la frràtçoise, moitié à la twifu^K Ltà Vîi^ 
rougd et fbit comme nos vins> d» Rhô^iet^ étoit 
d'wie hoitfie qt^dité; mais il me parut ol antier^ 
qu'il me fut impossîjti^le de Uj txiire* ^Dans presi-» 
que toiî^ les €««it0Bs de la-Grè^^ on ait plm 
ou. moins in&isef des posunes de pin an foiiA 
de9 <^vée«; cd«. écmne au vin cette sarieur 
amère et aroodâjtiipie à laquelle 6a a quekfUâ 
peinte à â^'^iaUltui^ *. Si cette eoutume remonta 
à Vantiquitéy conu»^ j^ le pfésume^ elle estplin 
queroit pourquoi Id pomme de pin était cqb^ 
sacrée à fiacc^us^ On apporta du miel du mont 
Hymette : je lui trouvai un goût de dr ogife qitî 
m/e déplut; le^miel de Cbamouni me semble de 
beaucoup préférablen J'ai mangé depui& à Kir^ 
cagach près de Pei^me^ dan& l'AnatoUe^ ua 
miel plua agréable encore : H est blanc conuiie 
le coton sur Lequel les abeiUeale reimeiUnnt^ et 
â a la fermeté et la consîatamoe de la pâte de gm» 
mauve. Mon bote rioit de la grimace que je &th> 
sois au vin et au miel de l'Mtique; il s'y était 
atbei^. Comme il fisiUoit bien que je fasse dé^ 
dommage par qu^ue cho^e , il me fit rctea^ 

< Les autres voyageurs attribuent ce goût à la poi^ ^u'on mêle 
clans.' le yin : cela peut âtre vrai en partie; mais on y fiiit aussi 
infuseï- la pomme de pin. 
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quw Vbftbillw|^^t cte la f^W»» qui bqii& %r- 
YQit jQ'élpit a|)6Q)ii»i][^ntladp£^>emde9 aaoiefltiiea 
GjçQcqi^Qs y $wtcmt cUm»% W pUa borisymlaux et 
eDduleu:^ qw se fidrittoie^t aiMlessous 4u s^in i» 
et vQQoieKit;^ joindra am pli& perp<eii<lkii^Uâre% 
qui ]»a^m>i6fit le bwd ^ la ^iu<{u». t^ tîâ«u 
gifcifiîsi^ 409^1 eeltfi femme étoit vêtue oontari?^ 
iHilCHi €|i>€wi$ 9k U refiâ^Bublaiw^ } cac^ à en juf er 
pniT bi ^^vw^7 l^ étoifi^â eh^ le$ aosciQua^ 
étQÎQiit plp& ép^iissQ^. que. les o^ètrefi^ U s^oit i^i^ 
po$$ibl^» ^yee le^ «^Q^u^ed^A^ et les $aîe9 d^ 
£9<nm^ Wioderses ^ de fwsm^ les i^M^uvement^ 
Iwges dies, ^afteriesî antiqi^es ; la ^a^ 4^ Céos» 
et les wtipe$ yq^% que le& salinques supff^ 
kÂe^t.4^9 m:iage&>ii<'étejient jamaisi iuûtéapjiMi^ ^ 

Pcind^^ut, i|oti?e dja^ç, «pus reçumea le^ gouv* 
p^^)^Bilt$^ <jle qc^ q^'Q^ «ppdtle dana le Leva^it la 
ik^ipn ; çeti^ BatidQo se compose des négociant^î 
françiMi*^ ou dQp€»ld9At^ de la Fçanqe, qui hsi^ 
Uteot W différentes Échelles^ U ny a à Athènes 
qu'wie! (m deuj^ n^ispiis de çe^te espèce ; cdUke» 
£EH»t le eoEnn^rce dea huUe$. M. ^oque n^ fit 
rbonm^w cte me leudr^ yi^te : ij awit mie far 
mUe^ e| i) m'invita à Tstller voir aveeiM. Fauxel ; 
puis il. se mii à parler de la société d'Athènesi : 
« Hii, étranger, gaijé depuisî quelque temp*^ à 
« Athwea, pa?oi$soit avoir senti ou inspipèuiie 
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(c passion qui faisoit parler la ville... Il y avoit 
« des commérages vers la maison de Socrate , et 
a l'on tenoit des propos du c6té des jardins de 
et Phocion . . . L'archevêque d'Athènes n'étoit 
« pas encore revenu de Constantinople. On ne 
« savoit pas si on obtiendroit justice du pacha 
« de Négrepont , qui menaçoit de lever une con- 
« tribution à Athènes. Pour se mettre à l'abri 
<c d'un coup de main, on avoit réparé Je mur de 
« clôture; cependant on pouvoit tout espérer 
ce du chef des eunuques noirs, propriétaire d'A- 
ce thènes , qui , certainement , avoit auprès de Sa 
« Hautesse plus de crédit que le pacha. » (O So- 
lon! O Thémistocle ! Le chef des eunuques noirs 
propriétaire d'Athènes, et toutes les autres villes 
de la Grèce enviant cet insigne bonheur aux 

Athéniens!) « Au reste, M. Fauvel avoit 

« bien fiait de renvoyer le religieux italien qui 
« demeuroit dans la Lanterne de Démosthènes 
a (un des plus jolis monuments d'Athènes), et 
« d'appeler à sa place un capucin françois. Çe- 
« lui-ci avoit de bonnes mœurs , étoit affable, 
a intelligent , et recevoit très-bien les étrangers 
« qui , selon la coutume , alloient descendre au 
« couvent françois.... » Tels étoient les propos 
et l'objet des conversations à Athènes : on voit 
que le monde y alloit son train , et qu'un voya- 
geur qui s'est bien monté la tête doit être ui^ 
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peu confondu quand il trouve , en arrivant dans 
la rue des Trépieds, les tracasseries de son 
village. 

Deux voyageurs anglois venoient de quitter 
Athènes lorsque j*y arrivai : il y restoit encore 
un peintre russe qui vivoit fort solitaire. Athènes 
est très-fréquentée des amateurs de l'antiquité , 
parce qu'elle est sur le chemin de Constantinople , 
et qu'on y arrive facilement par mer. 

Vers les quatre heures du soir, la grande cha- 
leur étant passée, M. Fauvel fit appeler son ja- 
nissaire et le mien, et nous sortîmes précédés 
de nos gardes : le cœur me battoit de joie, et j'é- 
tôis honteux de me trouver si jeune. Mon guide 
me fit remarquer^ presqu'à sa porte, les restes 
d'un temple antique. De là nous tournâmes à 
droite, et nous marchâmes par de petites rues 
fort peuplées.' Nous passâmes au bazar, frais et 
bien approvisionné en viande , en gibier , en 
herbes et en fruits. Tout le monde saluoit 
M. Fàuvel, et chacun vouloit savoir qui j'étois; 
mais personne ne pouvoit prononcer mon nom. 
C'étoit comme dans l'ancienne Athènes : Athe- 
nienses autèm omnèsj dit saint Luc, ad nihil 
aiiud vacabant nisi aut dicerCy aut àudire aU- 
quid 720(^2 ; quant aux Turcs, ils disoient : Fran- 
sùuse! Effêndil Et ils fumoient leurs pipes : 
c'étoit ce qu'ils avoiént de mieux à faire. Les 



9 
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Grec&y en nous voyant pasaeri k^eat lem^ 
hms par-'dessu» leur^ têx^f e| erioîeiît : K^lés 
Uthete Archondes ! Bâte kala eis palœo Jléhi^ 
nmh ! « Biea iFcqsiu»^ Messieurs! Bon vc^age aux 
« ruiof & d' Athènes ! n Et ils ^voient Tair aussi 
fiera que 9'ilft noua iivoieat dit : « Vous allw cl^M 
« Phidias ou ohea Ictinus. a Je n'ayqis pas assaa 
de pftea yeux pour regarder : je opoyois voir de^ 
antiquités partout. M. Fauve) me fiôsoit repiar^ 
quer' çà et là des morceaux de sculpilure qui ser- 
voient de bornes , de murs ou de pavéa ; il me 
disoit combien ces fragmi^ts aVoient de pieda» 
de pouces et de lignes; k quel genre d'édifioea 
lia appartenoient ; ce qu'il en falloit préiumer, 
d'afH^ès Pausanias; quelle-s opinions avoîent eues 
à ce sujet Fabbé Barthélemi^ Spon, Whder, 
Chandler ; en quoi ces opinions lui semtdoîent 
(à lui M. Fauvel) justes ou mal fondées, Noi» 
nous arrêtions à ebaque p£^^ les janisaakes et 
des enfants du peuple, qui marchoient devant 
nous, s^'arrétoient partout où ils voyoient une 
moulure» une eornicbe, un chapiteau ;^ ils cher^^ 
choient à lire dans les yeux de M* Fauvel si cela 
étoit bon : quand le consul seoouoit la tête, ils 
seeoHoient la tête, et alloient se placer quatre 
pas plus Idoi devant un autre débris. I^ous fûmes 
conduits ainsi hors du centre de la ville mo- 
derne , et nous arrivâmes à la partie de Touest » 
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qm M, FmLvd vôidoit d'd;)onl tue Mtt irii^i- 
ter^ afin à% pracé^er piar ordre dftM noê ne- 
dmrehes. 

;^ sortant du miliea dé TAtiièiieÀ moderne^ 
et lusirchaiit droit au coucfeiaiit , les maisons com** 
menoeAt ii s^écarter les unes des autres ; ensftiite 
TBmnënt de grande espaces vidiesy les uns ixfm* 
piris dans le mut* de clôture, les autres en debdn 
de ice mur : ^'eat dails ces espaces abaûdontiéi 
que Ton troui^ le tetuple de Tbéfié«^ le Pnyx et 
l'Arëttpo^. ié ne dé<AÎraî poiiit le pnetnier qui 
est décrit partout ^ et qui ressemble àsseî a?â 
I^tliénon : je le eoiM^fendrai dans im réflexions 
générales que je tae pennettrsâ de laire bverïlèt 
an mjBf^ de rarcbttedtu^e à^ Grecs. Ge tempte 
«si Ml resve le «nonnuient le mieu^ conservé 
d'àtbèttes':(iqprès avoir long-temps étéiine église 
MUS l'invocation ide êsAnt George, il sert aujour- 
d'hui de magasin. 

L'Ari^éiOpage îétoit pbôé sur une émiheitclB à 
roecdéetit de la citactette. On comprend à peine 
comment on a pu construire sur ie rodier oà 
PeÉi voil des ruîaes ttn monumieM de quelque 
éCMdttJev Vkiié petite vsdlée appelée^ dam Tan- 
d^ne Athènes , O^lé ()e «ireux ) , répare la eol- 
Une de l'Aréppage de la colline du Pnyx et de la 
colline àe la citadelle. On montroit dans le Cœlé 
les tombeaux des deux Cimon , de Thucydide^ 
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d'Hérodote. Le Pnyx , où les Athéniens tenoient 
d'abord leurs assemblées publiques ^ . est une 
esplanade pratiquée sur une roche esearpée, 
au revers du Lycabettus. Un mur composé .de 
pierres énormes soutient cette esplanade du 
côté du nord; au midi s'élève une tribune 
creusée dans le roc même , et l'on y monte par 
quatre degrés également taillés dans la pierre. Je 
remarque ceci parce que les anciens voyageurs 
n'ont pas bien connu la forme du Pnyx» Lord 
Ëlgin a fait depuis peu d'années désencombrer 
cette colline , et c'est à lui qu'on doit la décour 
verte des degrés. Comme on n'est pas là tout-à* 
fait à la cime du rocher, on. n'aperçoit la mer 
qu'en montant au-dessus de la tribune : on ôtoit 
ainsi au peuple la vue du Pirée, afin que des 
orateurs factieux ne le jetassent pas dans des 
entreprises téméraires , à l'aspect de sa puissance 
et de ses vaisseaux '. 

, Les Athéniens étoient rangés sur l'esplanade , 
entre le mur circulaire que j'ai indiqué au nord 
et la tribune au midi. 

C'étoit donc à cette tribune que Périclès, Alci- 
biade et Démosthènes firent entendre leur voix ; 
que iSocrate et Phocion parlèrent au peuple le 

< L'histoire varie sur ce fait. D*après une aiitrè yersion, ce 
furent les t3rrans qui obligèrent les orateul« k tourner le dos au 
Pirée. 
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•plus léger et le plus spirituel de la terre ? C'étoit 
donc là que se sont commises tant d'injustices; 
que tant de décrets iniques ou cruels ont été 
prononcés? Ce fut peut-être ce lieu qui vit 
bannir Aristide , triompher Mélitus, condamner 
à mort la population entière d'une ville , vouer 
un peuple entier à Tesclavage? Mais aussi ce fut 
là que de grands citoyens firent éclater leurs 
généreux accents contre lest3rrans de leur patrie; 
que la justice triompha; que la vérité fut écoutée. 
« U y a un peuple j disoient les députés de Co- 
« rinthe aux Spartiates , un peuple qui ne res- 
« pire que les nouveautés : prompt à concevoir, 
a prompt à exécuter, son audace passe sa force. 
« Dans lés périls où souvent il se jette sans ré<- 
« flexion , il ne perd jamais l'espérance ; naturel- 
« lement inquiet, il cherche à s'agrandir au 
« dehors : vainqueur , il s'avance et suit sa vic- 
« toire ; vaincu , il n'est point découragé. Pour 
« les Athéniens , la vie n'est pas une propriété 
(c qui leur appartienne ,. tant ils la sacrifient 
c< aisément à leur pays! Us croient qu'on les a 
« privés d'un bien légitime toutes les fois qu'ils 
« n'obtiennent pas l'objet de leurs désirs. Us 
« remplacent un dessein trompé par une nou- 
« velle espérance. Leurs projets à peine conçus 
« sont déjà exécutés. Sans cesse occupés de l'a- 
« venir, le présent leur échappe : peuple qui ne 
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« csônfnott |K>iAt le répo^^ tel m le {yetift ^tlfinr 
« dàfiâ tes auiy«s*» )» 

Et ce peufde^ <}u'e^t41 deftenu^ Ou le ttaw^ 
râi-jê? Moi 9 qui traduisoÎ8 ce passage au »iilîe<i 
des ruine» d'Athèneâ , je voyois les minaï^ts 4es5 
Musûlmatys ^ et j'eûDeiidois parier des Ghréliebè. 
CVst à Jérusjâem que j'allois diercher kx^épôâSè 
4 Cette question j e^ je coiin<>issoi& déjà d'atunee 
les pannes de I orade : Dcminus trtott^fyal M 
*0i^ificai ; deducit 'od infero^ ^ rèdâck. 

Le jour n'étoit pas eneore à sa fin t nous pàs«- 
sâmes du Pnyt à la •colfine du Mui^. iki âait 
que cette colline est couronnée par le âionuftient 
de I%âopappus 9 moviument d'un maudis gci^iit; 
mais ^*est le mort et non ie tombeau qui mérite 
M Tatlfention du voyageur. Cet obscur Phik>- 
pappus jdontle sépulcre se Toit de si loin , vtvoît 
isottsTrajâîi. Pausanias ne daigne pas le nôtniner, 
et rappelé tm Syrien. On voit dans rinscriptîôn 
de sa statue qu'il étoit dfe Bésa , bourgmie de 
î'Attique. Eh feien, ce l%ilopappus s'appèlôft 
An'tiochus Philopappus ; c*étoit le légitiftue béri* 
tier de la couronne de Syrie ! ï\>mpée af oit 
transporté à Athènes les desoendants du rot 
AMiochus, et ils y étoifent devenus de amples 
iyàôytitis. le ne sais 'si les Athéniens , «wnWésdes 

«1niiiic3Fiei.,iib. I. 
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bienfaits d*Antiochus, compatirent aux maux de 
sa famille détrônée ; mais il paroît que ce Phi- 
lopappus fiit au moins consul désigné. La for- 
tune , en le faisant citoyen d'Athènes et consul 
de Rome à une époque où ces deux titres rfé- 
toient plus rien , sembloit vouloir se jou^r en- 
core de ce monarque déshérité, le consoler 
d'un songe par un songe, et montrer sur une 
seule tête qu'elle se rit également de la majesté 
des peuples et de celle des rois. 

. Le monument de Philopappus nous servit 
comme d'observatoire pour contempler d'autres 
vanités. M. Fauvel m'indiqua les divers endroits 
par où passôient les murs de l'ancienne ville ; il 
me fit voir les ruines du théâtre de Bacchus, au 
pied de la citadelle ; le lit desséché de l'Ilissiis, 
la mer sans vaisseaux , et les ports déserts de 
Phalère, de Munychie et du Pirée. ; 

Nous rentrâmes ensuite dans Athènes; il étoit 
nuit; le consul envoya prévenir le commandant 
de la citadelle que nous y monterions le lende- 
main avant le lever du soleil. Je souhaitai le 
bonsoir à mon hôte, et je me retirai à mon ap- 
partement. Accablé de fatigue, il y avoit déjà 
quelque temps que je dormois d'un profond 
sommeil , quand je fus réveillé tout à coup par 
le tambourin et la musette turque dont les sons 
discordants partoient des combles des Propylées. 

ITINERAIRE. I. II 
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£n même tampe un prêtre turc se mit à ckantei- 
en arabe FJbeure passée à de» Ghrétniis de la 
ville de .Minerve.. Je ne saurois peindre ce qiM 
j'éprouvai : c^ iman n'avoit pas besoin de me 
marquer ainsi la fuite des années ; sa voix seula 
dans ces lieux annonçoit assez que les siècles 
s'étoâent écoulés. 

C^tte mobilité des .choses humaines est d^au^ 
tant plus frappante qu'elle contraste avec l'im-^ 
mobUité du reste de la nature. Comme pour 
insulter à Tinstabilité des sociétés humaines^ les 
animaux même n'éprouvent ni bouleva-seœents 
dans leurs empires 9 ni altération dans leurs 
mcmrs. J'avois vu 9 lorsque nous étions sur la 
colline du Musée, des cigognes se former en 
bataillons 9, et prendre leur vol vers l'A&ique'. 
Depuis deux nulle ans elles font ainsi le même 
voyage ; elles sont restées libres et heureuses 
d»Ds la viUe de Solon comme dans la ville du 
chef des eunuques noirs. Du haut de leurs nids^ 
que les révolutions ne peuvent atteindre, elles 
ont vu au-dessous d'elles changer la race des 
mortds : tandis que des générations impies se 
sont éievées sur les tombeaux des généralions 
religiaoses 9 la jieune cigogne a toujours nourri 

* rotf^, pMir la description d'Athèaes «n ^éménl, pratqne 
iouX U xv^ liynôef^Murfjrt, ^iU$ note». 
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spp vieux père '. Si je m'arrête â ces réflexions, 
c'e^t que la cigogue est aimée dés voyageurs; 
jQOinme eux « elle connoît les saisons dans le 
fcçiel'. » Ces oiseaux furent souvent lés com«« 
pagnons de mes coursés dans les solitudes de 
l'Amérique ; je les vis souvent perdhés sur les 
Wigwum du Sauvage : en les retrouvant dans 
UW autre espèce dé désert , sif r les ruines du 
PjUthénOn , je n'ai pu m'empêcher de parler un 
peu de mes anciens amis. 

I^e lendemain 34^ à quatre heures et demie 
du matin , nous montâm^ à la citadelle : son 
sommet est environné de murs moitié antiques 
pnpitié modernes ; d'autres murs circuloient au- 
trefois autour de sa base. Dans l'espacée que ren-* 
ferment ees murs , se trouvent d'abord les restes 
des Propylées , et les débris du temple de la 
Victoire.^. Derrière les Propylées, à gauche j 
vers la ville, on voit ensuite le Pandroséum et 
le double temple de Neptune -Érechthée et de 
Afinerve^Polias ; enfin , sur le point le plus émi«^ 
nept deVAcropolis , s'élève le temple deMinerves 
le reste de l'espace est obstrué par les décombres 
des bâtîmente anciens et nouveaux, et par les 
tentes , les armes et les baraques des Turcs. 

■ Ce«t SoUn <{ui le dit. ^ 
•■Jéréinie. 
- > Le tentple <le la Yîototkre formok rajle droite des {VopyIée«. 

II. 
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Le rocher de la citadelle peut avoir, à son som* 
met, huit cents pieds de long sur quatre cents de 
large ; sa forme est à peu près celle d'un ovale 
dont l'ellipse iroit en se rétrécissant du côté du 
mont Hymette : on diroit un piédestal taillé tout 
exprès pour porter les magnifiques édifices qui le 
couronnoient. 

Je n'entrerai point dans la description parti- 
culière de chaque monument , je renvoie le lec- 
teur aux ouvrages que j'ai si souvent cités; et, 
sans répéter ici ce que chacun peut trouver ail- 
leurs , je me contenterai de quelques réflexions 
générales. 

La première chose qui vous frappe dans les 
monuments d'Athènes , c'est la belle couleur de 
ces monuments. Dans nos climats, sous une at-. 
mosphère chargée de fumée et de pluie, la pierre 
du blanc le plus pur devient bientôt noire ou 
verdâtre. Le ciel clair et le soleil brillant de la 
Grèce répandent seulement sur le marbre de Pa- 
ros et du Pentélique une teinte dorée semblable 
à celle des épis mûrs, ou des feuilles en au- 
tomne. 

La justesse, l'harmonie et la simplicité des 
proportions attirent ensuite votre admiration. 
On ne voit point ordre sur ordre, colonne sur 
colonne, dôme sur dôme. Le temple de 'Mi- 
nerve, par exemple, est, ou plutôt étoit un 
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simple parallélogramme allongé , orné d'un pé- 
ristyle, d'un pronaos ou portique, et élevé sur 
trois marches ou degrés qui régnoient tout au- 
tour. Ce pronaos occupoit à peu près le tiers de 
la longueur totale de l'édifice ; l'intérieur du 
temple se divisoit en deux nefs séparées par un 
mur, et qui ne recevoient le jour que par la 
porte : dans l'une on voyoit la statue de Minerve, 
ouvrage de Phidias ; dans l'autre, on gardoit le 
trésor des Athéniens. Les colonnes du péristyle 
et du portique reposoient immédiatement sur 
les degrés dû temple; elles étoient sans bases, 
cannelées et d'ordre dorique; elles avoient qua- 
rante-deux pieds de hauteur, et dix-sept et demi 
de tour près du sol; l'entre-colonnement étoit 
de sept pieds quatre pouces; et le monument 
avoit deux cent dix-huit pieds de long, et quatre- 
vingt-dix-huit et demi de large. 

Les triglyphes de l'ordre dorique marquoient 
la fi'ise du péristyle : des métopes ou petits ta- 
bleaux de marbre à coulisse séparoient entre 
eux les triglyphes. Phidias ou ses élèves avoient 
sculpté sur ces métopes le combat des Centaures 
et des Lapithes. Le haut du plein mur du tem- 
ple , ou la frise de la Cella , étoit décorée d'un 
autre bas-relief représentant peut-être la fête des 
Panathénées. Des morceaux de sculpture excel- 
lents, mais du siècle d'Adrien, époque du renou- 
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veUement de l'art, oocupoient les deux frontonat 
du temple '. Les ofiBrandes votÎTes^ ainsi que lés 
boudiers enlevés à l'ennemi dans le cours dé la 
guer^ Médique, étoient suspendus en dehor$ 
de l'édifice : on voit encore la marque circulaire 
que les derniers ont imprimée sur l'architrave 
du fronton qui regarde le mont Hymette. C'est 
ce qui fait présumer à M, Fauvel que l'entrée du 
temple pouvoit bien être tournée de ce côté^ 
contre l'opinion générale qui place cette entrée 
à l'extrémité opposée ^. Entre ces boucliers on 
avoit imis des inscriptions : elles étoient vraisem^ 
blablement écrites en lettres de bronze , à en 
juger par les marques des dotis qui attachoient 
ces lettres. M. Fauvel peiisoit que ces clous 
avoient servi peut-être à retenir des guirlandes; 

\ Je ne puis me persuader (|ue lifaldias ait laisaé complètement 
nus les deux frontons 4u temple, tandis qu'il avoit orné avec tant 
de soin les deux frises. Si l'empereur Adrien et sa femme Sabine 
s* trooToient représentés dans l'un des frontons , ils petitent y 
avoir été introduits à la place de deux autres figures ; ou peiit- 
éire, ce qui arrivoit souyent, n'avoit-on fait que changer les têtes 
des personnages. Au reste, ceci n'étoit point une indigne flatterie 
de la part des Athéniens : Adrien méritoit cet honneur comme 
bienfaiteur d'Athènes et restaurateur des arts. * 

a L'idée est ingénieuse , mais la preuve n'est pas bien solide ' 
outre mille raisons qui pouvoient avoir déterminé les Athénien» à 
suspendre les boucliers du côté de l'Hy mette , on n'avoit peut-être 
pas voulu gâter l'admirable façade du temple , en la chargeant 
d'ornements étrangers. 
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mais je Fai ramené à ihcm ^entmlent , en lui &i- 
sfiint remarquer la dîâp<!»ition régulière des^ 
trous; De pai-eilles marques ont àuffi pour l'é- 
tablir et lire Finscriptioti de la maison carrée à 
* Mimes. Je suis convaincu que, si les Tdrcs lé 
permettoient ,' on po^oit aussi parvenir à dé- 
chiffrer les inscriptions du Parthénon. 

Tel étoit ce temple, qui a passé à jmte titre 
pour le ciief-d'beùvre de l'architecture chei les 
anciens et chez les modernes. L- harmonie et la 
fiïTce de toutes ses parties se font encot'e ré- 
marquer dans ses ruines ; car on en anroit une 
très-fausse idée, si Ton se représentoit seule- 
ment un édifice agréable, mais petit, et chargé 
de ciselures et de festons à notre manière. 11 y 
a toujours quelque chose de grêle dans notre 
architecture quand nous visons à l'élégance, 
ou de pesant quand nous prétendons i ht ma- 
jesté. Voyez comme tout est calculé au Parthé- 
non! L'ordre est dorique, et le peu de hauteur 
de la colonne dans cet ordre vous donne à Fin- 
stant Fidée de la durée et de la solidité; mais 
cette colonne , qui de plus est sans base, devien- 
droît trop lourde. Ictinus a recours à son atrt : 
il fait la colonne cannelée, et Félève sur des 
degrés; par ce moyen il introduit presque la 
légèreté du corinthien dans la gravité dorique. 
Pour tout ornement, vous avez deux fronton^* 
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et deux frises sculptées. La frise du péristyle se 
compose de petits tableaux de marbre régulière- 
ment divisés par un triglyphe : à la vérité, cha- 
cun de ces tableaux est un chef-d*œuvre ; la frise 
de la Cella règne comme un bandeau au haut 

a 

diVLii mur plein et uni : voilà tout, absolument 
tout. Qu'il y a loin de cette sage économie d'or- 
nements, de cet heureux mélange de simplicité, 
de force et de grâce , à notre profusion de dé- 
coupures en carré, en long, en rond, en losange; 
à nos colonnes fluettes, guindées sur d'énormes 
bases, ou à nos porches ignobles et écrasés que 
nous appelons des portiques ! 
. Il ne faut pas se dissimuler que l'architecture 
considérée comme art est dans son principe 
éminemment religieuse : elle fut inventée pour 
le culte de la Divinité. Les Grecs, qui avoient 
une multitude de dieux, ont été conduits à dif- 
férents genres. d'édifices, àelon les idées qu'ils 
attachoient aux différents pouvoirs de ces dieux. 
Vitruve même consacre deux chapitres à ce beau 
sujet, et enseigne comment on doit construire 
les temples et les autels de Minerve, d'Hercule, 
de Cérès, etc. Nous, qui n'adorons qu'tm seul 
Maître de la nature,. nous n'avons aussi , à pro- 
prement parler, qu'une seule architecture natu- 
relle , l'architecture gothique. On sent tout de 
suite que ce genre est à nous , qu'il est original,^ 
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et né y poiv* ainsi dire y avec nos autels. En fait 
d'architecture grecque, nous ne sommes que 
des imitateurs plus ou moins ingénieux ' ; imi- 
tateurs d'un travail dont nous dénaturons le 
principe, en transportant dans la demeure des 
hommes les ornements qui n'étoient bien que 
dans la maison des dieux. 

Après leur harmonie générale, leur rapport 
avec les lieux et les sites , et surtout leurs con- 
venances avec les usages auxquels ils étoient 
destinés , ce qu'il faut admirer dans les édifices 
de la Grèce, c'est le fini de toutes les parties. 
L'objet qui n'est pas fait pour être vu, y est tra- 
vaillé avec autant de soin que les compositions 
extérieures. La jointure des blocs qui forment 
les colonnes du temple de Minerve est telle qu'il 
faut la plus grande attention pour la découvrir, 
et qu'elle n'a pas l'épaisseur du fil le plus délié. 
Afin d'atteindre à cette rare perfection, on ame- 
noit d'abord le marbre à sa plus juste coupe 
avec le ciseau ; ensuite on faisoit rouler les deux 
pièces l'une sur l'autre, en jetant au cehtre du 
frottement du sable et de l'eau. Les assises, au 
moyen de ce procédé , arrivoient à un aplomb 
incroyable : cet aplomb , dans les tronçons des 
colonnes, étoit déterminé par un pivot carré de 

' On fit sous les Valois un mélange charmant de Tarchîtecture 
grecque et gothique; mais cela n'a duré qu'un moment. 
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bois d'olivier. J'ai vu an de cea pivols entre Ie& 
mains de M. Fauvel. 

Le$ rosaces, les plinthes , les moulures, les 
astragales y tous les détails de Pédifiee offrent k 
Hi^e perfection; les lignes du chapiteau ^t de 
la cannelure des colonnes du Parthénon sont si 
déliées, qu'on seroit tenté de croire que la co- 
lonne entière a passé au tour : des découpures 
en ivoire ne seroient pas plus délicates que les 
Ofmèments ioniques du temple d'Érecbthée : les 
cariatides du Pandroséum sont des modèles. 
Enfin 9 si , après avoir vu les monuments de Rome , 
ceux de la France mWt paru grossiers, tes mo« 
munents de Rome nie semblent barbares à leur 
tour depuis que j'ai vu ceux de la Grèce r je n'en 
excepte point le Panthéon avec son fronton dé- 
mesiiré. La comparaison peut se faire aisément 
à Athènes, où l'architecture grecque est souvent 
placée tout auprès de l'architecture romaine. 

J'étois au surplus tombé dans Terreur com-^ 
mùne, touchant les monuments des Grecs : je 
les croyois parfaits dans leur ensemble; mais je 
pensois qu'ils manquoient de grandeur. J'ai fait 
voir que le génie des architectes a donné, en 
grandeur proportionnelle à ces monuments , ce 
qui peut leur manquer en étendue ; et d'ailleurs 
Athènes est remplie d'ouvrages prodigieux* Les 
Athéniens; peuple si peu riche, si peu nom- 
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breux y ont remué des masses gigantesques : les 
pierres du Pnyx sont de véritables quartiers cfe 
rochers, les Propylées formoiént un travail im- 
mense, et les dalles de marbi^ qui les oouvroient 
étoient d'une dimension telle qu'on n'en a jamais 
vu de semblables; la hauteur des colonnes du 
temple de Jupiter -Olympien passe peut-être 
soixante pieds, et le temple entier avoit un demi* 
mille de tour : les murs d'Athènes , en y compre- 
nant ceux des trois ports et les longues murailles , 
s'étendoient sur un espace de près de neuf lieues ' ; 
les murailles qui réunissoieni la ville au Pirée 
étoient assez larges pour que deux chars y pus- 
sent courir de £ront, et, de cinquante en cin- 
quante pas, elles étoient flanquées de tours 
carrées. Les Romains n'ont jamais élevé de forti- 
fications plus considérables. 

Par quelle fatalité ces chefs-dœuvre de l'anti- 
quité, que les modernes vont admirer si loin et 
avec tant de fatigues, doivent -ils en partie leur 
destruction aux modernes * ? Le Parthénon sub- 

' Deux cents stades , selon Dion Cbrysostome. 

> On sait comment le Golisée a ét^ détruit, à Rome, et Ton 
connoit le jen de mots latin sur les Barberini et lea Barbares. 
Quelques historient soupçonnent les cbeyalier* de Rhodes d'à- 
Toir détruit le fameux tombeau de Hausole : c'éloit, il eM Trai, 
pour la défense de Rhodes et pour fortifier 111e contre les Tnres ; 
mais si c'est une sorte d*eixcnse pour les cheT»tier#, la destruc- 
tion de cette merveâle n*en est pas moins Acbense pour nous. 
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sista dans son entier jusqu'en 1 687 : les Chré- 
tiens les convertirent d'abord en église; et les 
Turcs, par jalousie des Chrétiens , le changèrent 
à leur, tour en mosquée. Il faut que des Vénitiens 
viennent , au milieu des lumières du dix-septième 
siècle, canonner les monuments de Périclès; ils 
tirent à boulets rouges sur les Propylées et le 
temple de Minerve; une bombe tombe sur ce 
dernier édifice, enfonce la voûte, met le feu à 
des barils de poudre , et fait sauter en partie un 
édifice qui honoroit moins les £eiux dieux des 
Grecs, que le génie de l'homme '. La ville étant 
prise, Morosini, dans le dessein d'embellir Ve- 
nise des débris d'Athènes, veut descendre les 
statues du fronton du Parthénon , et les brise. 
Un autre moderne vient d'achever , par amour 
des arts, la destruction que les Vénitiens avoient 
commencée \ 
J'ai souvent eu l'occasion de parler de lord 

' L*mYention des armes à feu est encore une chose fatale pour 
les arts. Si les Barbares avoient connu la poudre, il ne seroit pas 
resté un édifice grec ou romain sur la surface de la terre ; ils au- 
roient fait sauter jusqu'aux Pyramides , quand ce n'eût ét^ que 
pour y chercher des trésors. Une année de guerre parmi nous dé- 
truit plus de monuments qu'un siècle de combats chez les an-' 
ciens. Il semble ainsi que tout s'oppose, chea les modernes, à lar 
perfection de l'art; leurs pays» leurs mœurs, leurs contomes, 
leurs vêtements , et jusqu'à leurs découvertes. 

>. Us avoient établi leur batterie, composée de six pièces der 
canon et de quatre mortiers , sur le Pnyx. On ne conçoit pas qu'» 
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Elgin dans cet Itinéraire : on lui doit, comme 
je l'ai dit y la connoissance plus parfaite du Piiyx 
et du tombeau d'Agamemnon ; il entretient en- 
core en Grèce un Italien chargé de diriger des 
fouilles y et qui découvrit , comme j'étois à Athè- 
nes, des antiques que je n'ai point vues '. Mais 
lord Elgin a perdu le mérite de ses louables en- 
treprises, en ravageant le Parthénon. Il a voulu 
faire enlever les bas-reliefs de la firise : pour y 
parvenir , des ouvriers turcs ont d'abord brisé 
l'architrave, et jeté en bas des chapiteaux; en- 
suite , au lieu de faire sortir des métopes par leurs 
coulisses, les Barbares ont trouvé plus court de 
rompre la corniche. Au temple d'Erechthée, on 
a pris la colonne angulaire; de sorte qu'il faut 
soutenir aujourd'hui, avec une pile de pierres, 
l'entablement entier qui menace ruine. 

Les Anglois qui ont visité Athènes depuis le 

une 8Î petite portée ils n'aient pas rasé tous les monuments de la 
citadelle. F'ofez Fanellî, j4lene Mtica, et l'Introduction à cet Itiné' 
raire, ■ 

I Elles furent découvertes dans un sépulcre : je crois que ce sé- 
pulcre étoit celui d'un enfant. Entre autres choses curieuses , on 
y trouva un jeu inconnu , dont la principale pièce consistoit, au- 
tant qu'il m'en souvient , dans une boule ou un globe d'acier poli. 
Je ne sais s'il n'est point question de ce jeu dans Athénée. La guerre^ 
existant entre la France et l'Angleterre ^ empêcha M. Fauvel de 
s'adresser pour moi à l'agent de lord Elgin, de sorte que je ne vis 
point ces antiques jouets qui consoloient un enfant athénien dans 
son tombeau. 
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pasaage de lord Hgin ont eux^ménies déploré ces 
fiinestes effets d un amour des arts peu réfléchi. 
On prétend que lord £lgin a dit pour excuse 
qu'il n'avoit fait que nous imiter. Il est vrai que 
les François ont enlevé à Fltalie ses statues et 
ses tableaux; mais ils n'ont point mutilé les 
temples pour en arracher les bas-relie£s, ils ont 
seulement suivi l'exemple des Romains qui dé* 
pouillèrent la Grèce des chefs-d'œuvre de la 
peinture et de la statuaire. Les monuments 
d'Athènes, arrachés aux lieux pour lesquds ils 
étoient faits, perdront non-seulement une par** 
tie de leur beauté relative, mais ib diminuermit 
matériellement de beauté. Ce n'est que la lumière 
qui f^it ressortir la délicatesse de certaines lignes 
et de certaines couleurs : or, cette lumière v^ 
nant à manquer sous le ciel de TAngletiNTe , ceé 
lijgnes et ces couleurs disparoitront ou resteront 
cachées. Au reste, j'avouerai que l'intérêt de la 
France, la gloire de notre patrie, et mille autres 
raisons pouvoient demander la transplantation 
des monuments Conquis par nos armes; maiis les 
beaux-arts eux-mêmes, comme étant du parti 
des vaincus et au nombre des captifs, ont peut- 
être le droit de s'en affliger. 

Nous employâmes la matinée entière à iiisiter 
la citadelle. Les Turcs avoiént autrefois accolé le 
minaret d'une mosquée au portique du Parthé- 
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non. Nous montâmes par l'escalier à moitié dé* 
trait de ce minaret; nous nou& asstmes sur une 
partie brisée de la frise du temple , et nous pro-^ 
menâmes nos regards autour de nous. Nous 
avions le mont Hymette à l'est ; le Pentélk]ue au 
nord; le Parues au nordrouest; les monts Icare , 
Ckirdyalus ou Œgalée à 1 ouest; et par-dessus le 
premier on apercevoit la cime du Cy théron ; au 
sud'ouest et au midi , on voyoit la mer , le Pirée^ 
les cotes de Salaminei d'Égine, d^Épidaure, et Ih 
citadelle de Corinthe. 

Au-dessous de nous , dans le bassin dont je 
viens de décrire la circonférenoeiy on distinguoit 
les collines et la plupart des monuments d'Athè-» 
nés : au sudKMiest^ la colline du Musée, avec le 
tombeau de Philopappus; à l'ouest, les rochers 
de l'Aréopage, du Pnyx et du Lycabettus; au 
nord| le petit mont Anchesme, et à l'est les ba^ 
teurs qui dominent le Stade, Au pied même de 
la citadelle , on voyoit les débris du théâtre de 
Bacchus et d'Hérode-Atticus, A la gauche de ces 
débris venoient les grandes colonnes isolées du 
temple de Jupiter-Olympien ; {dus loin encore , 
en tirant vers le nord-est , on apercevoit l'eii- 
ceinte du Lycée , le cours de l'Ilissus, le Stade, 
et un tepiple de Diane ou de Cérès. Dans la par- 
tie de l'ouest et du nord-ouest, vers legrand bois 
d^Uviers , M. Fauvel me montroit la place du 






176 ITINÉRAIRE 

Céramique extérieur, de l'Académie et de son 
chemin bordé de tombeaux. Enfin , dans la val- 
lée formée par FAnchesme et la citadelle, on 
découvroit la ville moderne. 

Il faut maintenant se figurer tout cet espace 
tantôt nu et couvert d'une bruyère jaune, tan- 
tôt coupé par des bouquets d'oliviers , par des 
carrés d'orges, par des sillons de vignes; il faut 
se représenter des fûts de colonnes et des bouts 
de ruines anciennes et modernes, sortant du 
milieu de ces cultures ; des murs blanchis et des 
clôtures de jardins traversant les champs : il fout 
répandre dans la campagne des Albanoises qui 
tirent de l'eau ou qui lavent à des puits les robes 
des Turcs; des paysans qui vont et viennent, 
conduisant des ânes , ou portant sur leur dos des 
provisions à la ville : il faut supposer toutes ces 
montagnes dont les noms sont si baux, toutes ces 
ruines si célèbres , toutes ces îles , toutes ces mers 
non moins fameuses, éclairées d'une lumière 
éclatante. J'ai vu du haut de l'Acropolis le so- 
leil se lever entre les deux cimes du mont Hy- 
mette : les corneilles qui nichent autour de la 
citadelle , mais qui ne franchissent jamais son 
sommet, plahoient au-dessous de nous; leurs 
ailes noires et lustrées étoient glacé.es de rose par 
les premiers reflets du jour; des colonnes de fu- 
mée bleue et légère montoient dans l'ombre, le 
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long des flancs de THymetté^ et annoriçoient 
les parcs ou les chalets des abeilles; Athènes, 
rAcropotis et les débris du Parthénon se colo- 
roi€9)t des plus belles teintes de là fleur du pé- 
oher^ les sculptures de Phidias, frappées ho-* 
pi^ontàlement dun rayon dor, s'animoiènt et 
sembloient se mouvoir sur le marbre par la mo« 
biUté des ombres du relief; au loin, la mer et le 
Pirée étoient tout blancs de lumière; et la cita*- 
delle de Corinthe , renvoyant Téclat du jour nou-« 
veau , brilloit sur l'horizon du couchant , comme 
un rocher dé pourpre et de feu. 

Du lieu où nous étions placés , nous aurions 
pu voir, dans les beaux jours d^Athènes, les 
flottes sortir du Pirée pour combattre l'ennemi 
ou pour se rendre aux fêtes de Délos ; nous au- 
rions pu entendre éclater au théâtre de Baccfaus 
les douleurs d'Œdipe, de Philoetète et d'Hécube; 
nous aurions pu ouïr les applaudissements dès 
citoyens aux discours de Démosthènes. Mais, 
hélas! aucun son ne frappoit notre oreille. A 
peine quelques cris échappés à une populace 
esclave > sortoient par intervalles de ces murs 
qui retentirent si long -temps de la voix d'un 
peuple libre. Je me disois, pour me consoler, ce 
qu'il faut se dire sans cesse : Tout passe, tout 
finit dans ce monde. Où sont allés les génies 
divins qui élevèrent le temple sur les débri^ 

ITINÉAÀiaS. I. 12 
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duquel j'étois assis? Ce soleil, qui peut-être 
éclairoit les derniers soupirs de la pauvre fille 
de Mégare, avoit vu mourir la brillante Aspasie. 
Ce tableau de TAttique, ce ^ectacle que je 
contemplois > avoit été contemplé par des yeux 
fermés depuis deux mille ans. Je passerai à mon 
tour : d autres hommes aussi fugitifs que moi 
viendront faire les mêmes réflexions sur les 
mêmes ruines. Notre vie et notre cœur sont 
entre les mains de Dieu : laissons -le donc dis- 
poser de lune comme de l'autre^ 

Je pris, en descendant de la citadelle, un 
morceau de marbre du Parthénon ; j'avois aussi 
recueilli un fragment de la pierre du tombeau 
d'Agamemnon; et depuis jai toujours dérobé 
quelque chose aux monuments sur lesquels j'ai 
passé. Ce ne sont pas d'aussi beaux souvenirs de 
mes voyages que ceux qu'ont emportés M. de 
Choiseul et lord £lgin ; mais ils me suffisent. Je 
conserve aussi soigneusement de petites marques 
d'amitié que j'ai reçues de mes hôtes,. entre 
autres un étui d'os que me donna le père M unoz 
à Jaf&. Quand je revois ces bagatelles, je me re- 
trace sur-le-champ mes courses et mes aventures; 
je me dis : « J'étois-là , telle chose m'advint. » 
Ulysse retourna chez lui avec de grands coÉFres 
pleins des riches dons que lui avoient faits les 
l'héaciens; je suis rentré dans mes foyers avec 
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une douzaine de piares de Sparte, d'Athènes, 
d' Argos , de Gorintbe 5 trois ou quatre petites 
têtes en terre cuite que je tiens de Mv Fauvel, 
des chapelets, une bouteille d'eau du Jourdain, 
une autre de la mer Morte, quelques roseaux 
du Nil> un marbre de Carthage et un plâtre 
moulé de FAlhambra. J'ai dépensé cinquante 
mille francs sur ma route , et laissé en présent 
mon linge et mes armes. Pour peu que mon 
voyage se fut prolongé, je serois revenu à pied, 
avec un bâton blanc. Malheureusement j je n'au>- 
Tois pas trouvé en arrivant un bon frère qui 
m'eût dit, comme le vieillard des Mille et Une 
Nuits : a Mon frère, voilà mille sequins , achetez 
a des chameaux et ne voyagez plus. » 

Nous allâmes dîner en sortant de la citadelle , 
et le soir du même jour nous nous transpor*- 
tâmes au Stade , de l'autre côté de l'Ilissus. Ce 
Stade conserve parfaitement sa forme : on n'y 
voit plus les gradins de marbre dont l'avoit dé- 
coré Hérode-Atticus. Quant à l'Ilissus, il est sans 
eau. Chandler sort à cette occasion de sa modé- 
ration naturelle, et se récrie contre les poètes 
qui donnent à l'Ilissus une onde limpide , et 
bordent son cours de saules touffus. A travers 
son humeur, on voit qu'il a envie d'attaquer un 
dessin de Leroi , dessin qui représente un point 

de vue sur l'Ilissus. Je suis comme le docteur 

12, 
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Chandler ; je détesté les descriptions qui man- 
quent de yérité ; et qtisLnd xm ruisseau .est sans 
.eau, je veux qu'oir me le dise* On verra qti^ je 
n'fii pcHnt embelli les rives du Jourdain ^ ni trans- 
formé cette rivière en un grand fleuve. J'étoislà, 
t;ependanty bien à mon aise pour mentir. Tous 
les voyajgeurs, et V Écriture même, aurûiefit jus^ 
^tifié les deseriptiôns les plus pompeuses. Mais 
Chandler a poussé Thumeur trop loin. Voici on 
fait curieux que je tiens de M. Fauvel : pour peu 
que Ton creuse dans le lit d» Tllissus y on trouve 
il'eau à une très - petite profondetw; cda est si 
bien connu des paysannes albanotses, qu'elles 
font un trou dans la grève du ravin quand elles 
veulent laver du linge, et sta*«'le^champ elles 
ont de Feau. U est donc très*probable que le lit 
^e rilissûs s'est peu à peu encombré des pierria» 
et des graviers descendus des montagnes voi- 
sines, et que Teau coule à présent entre deux 
sables. En voilà bien assez pour justifier ces 
«pauvres poètes qui ont le sort de Cassandre : en 
vain ils chantent la vérité, personne ne les croit; 
s'ils se contentoient doia dire, ils serôient peut- 
être plus heuiieux. fis* sont diailleurs appuyésiici 
par le témoignage de rhistôire, qui met de leau 
dans riHssus; et pourquoi cet Ilissus auroit»il 
un pont, sHl n'avoit jamais d'eau-, même en 
hiver? L'Amérique m'a un peu gàlsé sur le compte 
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des fleures; mais je ûe pouvots m'èmpédber dé 
"veogèr rbonneur dé cet: ïUasus qui a donné un 
sumoBt auK Muses^, el; au bord duquel horéé 
enleva Orithy& 

En revenant de rUissùs^ M. Faavel me fit pas* 
ser sur des terrains yagues, où Fan doit cbercher 
remplacement du Lyoée. Nous vînmes eiisuite 
aux grandes colonnes isolées , placées dans 1^ 
quartier de la ville qu'on appeloît la Nouvelle 
Athènes 9 ou T Athènes de l'empereur Adrien. 
Spcm veut que ces colonnes soient les restes du 
portique des Cent^Vingt Colonnes; et Chandler 
présume qu'elles appartenoient au temple de 
JupiteivOlympîen. M. Ledievali^ et les autres 
voyageurs en oiKt parlé. E&es sont bien rej^'é- 
sentées dans les différentes vues d'Athènes, et 
surtout dans l'ouvrage de Stuart, qui a rétabli 
l'édifice entier d'après les ruines. Sur une por- 
tion d'architrave qui unit encore deux de oe& 
colonnes, on remarque une masure, jadis la de- 
meure d'un ermite. 11 est impossible de com- 
prendre comment oette masure a pu être bâtie 
su»* le chapiteau de ces prodigieuses colonnes^ 
dont la hauteur est peut-être de plus de soixante 
pieds. Ainsi <^ vaste temple, auquel les Athé- 
niens travaillèrent pendant sept siècles, que tous 

* Uiiisiades !: eUeft avoient un autel au bord de l'IIissus.'. 
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les rois de l'Asie voulureiit achever ; qu'Adrieii^y 
maître du monde , eut seul la gloire de finir ; ce 
temple a succombé sousi l'eflSort du temps , et la 
cellule d'un solitaire est demeurée debout suf 
ses débris ! Une mi^rable loge de plâtre est por- 
tée dans les airs par deux colonnes de marbre, 
comme si la fortune avoit voulu exposer à tous 
les yeux, sur ce magnifique piédestal, un mor 
nument de ses triomphes et de ses caprices. 

Ces colonnes, quoique beaucoup plus hautes 
que celles du Parthénon , sont bien loin d'en 
avoir la beauté : la dégénération de Fart s'y foit 
sentir } mais, comme elles sont isolées et dis- 
persées sur un terrain nu , elles font un effet 
surprenant. Je me suis arrêté à leurs pieds pour 
entendre le vent siffler autour de leurs têtes : 
elles, ressemblent à ces palmiers solitaires que 
l'on voit çà et là parmi les ruines d'Alexandrie. 
Lorsque les Turcs sont menacés de qudques ca- 
lamités., ils amènent un agneau dans ce lieu, et 
le contraignent à bêler, en lui dressant la tête 
vers le ciel : ne pouvant trouver la voix de l'inno- 
cence parmi les hommes, ils ont recours au nou- 
veau-né de la brefcis, pour fléchir la colère céleste. 

Nous rentrâmes dans Athènes par le portique 
où se lit l'inscription si connue : 

C'EST ICI LA VILLE D'ADRIEN, 
ET NON PAS LA VILLE DE THÉSÉE. 
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Nous allâmes rendre à M. Roque la visite 
qu'il m'avoit faite^ et noua passâmes la soirée 
chez lui : j'y vis quelques femmes. Les lecteurs 
qui seroient euiieux de connoître l'habillement, 
les mœurs et les usages des femimes turques, 
grecques et albanoises à Athènes, peuvent lire 
le viugt-isixième chapitre du Voyage en Grèce 
de Chandler. S'il n'étoit pas si long, je l'aurois 
transcrit ici tout entier. Je dois dire seulement 
que les Athéniennes m'ont paru moins grandes 
et moins belles que les Moraïtes. L'ii^ge.où 
elles sont de se peindre le tour des yeux en bleu, 
et le bout des doigts en rouge , est désagréable 
pour un étranger; ipais, comme j'avois vu des 
femmes avec des perles au nez, que les Iror. 
quois trouvoient eela trèstgalant , et que j'étois 
tenté moi-même d'aimer assez cette mode , il ne 
faut pas disputer des goûts. Les femmes d'A- 
thènes ne furent , au reste , jamais très-renom- 
mées pour leur beauté. On leur reprochait d'ai- 
mer le vin. La preuve que leur empire n'a voit 
pas beaucoup de puissance, c'est que presque 
tous les hommes célèbres d'Athènes furent atta- 
chés à des étrangères: Périciè^, Sophocle, So- 
crate, Aristote, et même le divin Platon. 

Le ii5.. nous montâmes à cheval de grand ma- 
tin ; nous sortîmes de la ville et prîmes la route 
de Phalère. Eu approchant de la mer, le terrain 
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a'élèye et se termine par des hauteurs dont les 
sinuosités forment au levant et au «ouchaist les 
ports de Pbalère ^ de Munychie et du Pirée. Nous 
découvrîmes eut les dunes de Phadère les racines 
des murs qui emfermoient le port ^ et d'autres 
ruines absolument dégradées; c'étoient peut- 
être celles des temples de Jùnon jet de C^ès. 
Aristide avoit son petit champ et son tombeau 
près de ce lieu. Nous descendîmes au port : c'est 
un bassin rond où la mer repose sur un sable 
fin; il pourroit contenir une cinquantaine de 
bateaux, C'étcÂt tout juste le nombre que Mé^ 
nesthée conduisit à Troie. 

■ r 

fc II étoit suivi de cinquante noirs vaisseaux. » 

V 

Thésée partit aussi de Phalère pour aller en 
Crète. 

Pourquoi» trop jeune enoor, ne pûtesvVous alors 
Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords? 
Par TOUS auroit péri le monstre de la Crète, etc. 

Ce ne sont pas toujours de grands vaisseaux 
et de grands ports qui donnent l'immortalité : 
Homère et Racine ne laisseront point mourir le 
nom d'une petite anse et d'une petite barque. 

Du port de Phalère, nous arrivâmes au port 
de Munychie. Celui-ci est de forme ovale et on 
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peu plus grand que le premier. Enfin, nous 
tournâmes Textrémité d'une coUine rocailleuse , 
et^ marchant de càp en cap^ nous nous avan^ 
cames irers le Piréè. M. Fauvel m'arrêta dans la 
courbure que fait une langue dé terre, pour me 
montrer un sépulcre creusé dans le roc ; il n'a 
plus de voûte ^ et il esl au niveau de la mer. Les 
flots, par leurs mouvements réguliers, le cou* 
went et le découvrent, et il se remplit et se 
•vsidè tour à tour; à quelques pas de là, on voit 
sur le rivage les débris d'un monument. 

M. Fauvel veut retrouver ici l'endroit où les 
os de Thémistode avoient été déposés. Oii lui 
conteste cette intéressante découverte. On lui 
objecte que les débris dispersés dans le voisi- 
nage sont trop beaux pour être les restes du 
tombeau de Thémistode. En effet, selon Dio^» 
dore le géographe, dté par Plutarque , ce tom- 
beau n*étoit qu'un autel. 

L'objection est peu solide! Pourquoi veut-on 
&|jre entrer dans la question primitive une 
question étrangère à l'objet dont il s'agit? Les 
ruines de marbre Uanc , dont on se plaît à faire 
une difficulté , ne peuvent-elles pais avoir appar* 
tenu a un séptdcre tout différent de celui de 
Thémistode ? Pourquoi , lorsque les haines fu- 
rent apaisées, les descendants de Thémistode 
n'auroient-ils pas décoré le tombeau de leur 
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illustre aïeul qu'ils avoient d'abord enterré mcH 
destementy ou même secrètement , comme le 
dit Thucydide? Ne consacrèrent- ils pas un ta-^ 
bleau qui r^H*ésentoit l'histoire de ce grand 
homme? Et ce tableau, du temps de Pausanias, 
ne se voyoit-il pas publiquement au Parthé- 
non ? Thémistocle avoit de plus une statue au 
Prytanée. 

L'endroit où M. Fauvel a trouvé ce tombeau 
est précisément le cap Alcime ; et j'en vais don- 
ner une, preuve plus forte que celle de la tran-: 
quillité de l'eau dans cet endroit. Il y a faute dans 
Plutarque; il faut lire Alimus, au lieu d'Alcime^ 
selon la remarque de Meursius, rappelée par 
Dacier. Alimus étoit un démos oa ]t>ourg de 
l'Attique ^ de la tribu de Léontide , situé à l'orient 
du Pirée. Or, les ruines de ce bourg sont encore 
visibles dans le voisinage du tombeau dont nous 
parlons'. Pausanias est assez confus dans ce 
qu'il dit de la position de ce tombeau. Mais Dio- 
dore-Périégite est trèsrclair ; et les vers de Pja- 
ton le comique , rapportés par ce Diodore , dé- 
signent absolument le lieu et le sépulcre trouvés 
par M. Fauvel. 

« Placé dans un lieu découvert , ton sépulcre 

I Je ne veux dissimuler aucune difHculté , et je sais qu'on place 
aussi Alimus à l'orient de Phalère. Thucydide étoit du bourg 
d'Alimus. 
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(c est salué par les mariniers qui entrent au port 
« ou qui en sortent; et, s'il se donne quelque 
<c combat naval 9 tu seras témoin du choc des 
« vaisseaux ', » 

Si Chandler fut étonné de la solitude du Pirée j 
je puis assurer que je n'en ai pas moins été frappé 
que lui. Nous avions fait le tour d'unecôtedéserte ; 
trois ports s'étoient présentés à nous; et, dans ces 
trois ports, nous n'avions pas aperçu une. seule 
barque. Pour tout spectacle, des ruines, des 
rochers , et la mer ; pour tout bruit , les cris 
des alcyons , et le murmure des vagues qui , se 
brisant dans le tombeau de Thémistocle, fai- 
soient sortir un éternel gémissement de la de- 
meure de l'éternel silence. Emportées par les 
flots , lès cendres du vainqueur de Xercès repo- 
soient au fond de ces mêmes flots , confondues 
avec les os des Perses. En vain je cherchois des 
yeux le temple de Vénus , la longue galerie , et 
la statue symbolique qui représentoit le peuple 
d'Athènes ; l'image de ce peuple inexorable étoit 
à jamais tombée près du puits où les citoyens 
exilés venaient inutilement réclamer leur patrie. 
Au lieu de ces superbes arsenaux, de ces por- 
tiques où l'on retiroit les galères, ^deices Agoras 
retentissant de la voix des matelots ; au lieu de 
ces édifices qui représentoient dans leur enr 

4 Plut., nt. Them. 
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semble Taspect: et la beauté de la ville, de HhcMks y 
je n'aperœvois qu'un couvent délabré et t|n ma-* 
gasia. Triste sentinelle au rivage , et modèle 
d'une patience stupide, c'est là qutin douanier 
turc est assis toute Tannée dans xme méchante 
banaque de bois: des mois entiers s'écoulent s^n$ 
qu'il voie arriver im bateau. Tel est le déplorable 
état où. se trouvent aujourd'hui ces ports si fa* 
meux.Qui peut avoir détruit tant de monuments 
des dieux et des hommes ? cette force cachée qui 
r^i verse tout, et qui est elle-même soumise au 
Dieu inconnu dont saint Paul avoit vu l'autd à 
Phalère : lyvcnçf^ 8eÇ ^ Deo ignota. 

Le port du Pirée décrit un arc dont les deux 
pointes «n se rapprodiant ne laissent qu'un 
étroit passage : il se nommé aujourd'hui le Port- 
Lion , à cause d'un lion de marbre qu'on y voyoit 
autrefois , et que Morosini fit transporter à 
Venise en 1686. Trois bassins, le Canthare, 
l'Aphrodise et le Zéa, divisoient le port inté- 
rieurement. On voit encore une darse à moitié 
comblée, qui pourroit bien avoir été l'Aphrodise. 
Strabon affirme que le grand port des Athéniens 
étoit capable de contenir quatre cents vaisseaux , 
et Pline emporte le nombre jusqu'à mille. Une 
cinquantaine de nos barques le remptiroient 
tout entier , et je ne sais si deux frégates y se^ 
roient à l'aise , surtout à présent que l'on mouille 
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sur une grande longueur de câble. Mais Teau est 
profonde 9 la tenue bonne , et le Pirée, entre les 
mains [d'une nation civilisée, pourroit devenir 
un port considérable. Au reste , le seul magasin 
que l'on y voit aujourd'hui est françois d'ori- 
gine; il a y je crois y été bâti par M. Gaspari, 
ancien consul de France à Athènes. Ainsi il n y 
a pas bien long^^temps que les Athéniens étoient 
représentés 9 au Pirée, par le peuple qui leur 
ressemble le plus. 

Après nous être reposés un moment à la 
douane et au monastère Saint -Spiridion, nous 
retournâmes à Athènes en suivant le chemin du 
Pirée. Nous vîmes partout des restes de la longue 
muraille. Nous passâmes au tombeau de l'ama- 
asone Aiitiope, que M. Fauvel a fouillé. Il a rendu 
compte de cette fouille dans ses Mémoires; Nous 
marchions au travers de vignes basses comme en 
Bourgogne , et dont le raisin commençoit à rou- 
gir ..Nous nous arrêtâmes aux citernes publiques , 
sous des oliviers : j'eus le chagrin de voir que le 
tombeau de Ménandre , le cénotaphe d'Euripide 
et le petit temple dédié à Socrate n'existoient 
plus; du moins ils n'ont point encore été re- 
trouvés. Nous continuâmes notre route, et, en 
approchant du Musée , M. PauTel me fit remar^ 
qner un sentier qui montoit eh tournant sur le 
flanc de cette colline. Il me dit que ce sentier 
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avoit été tracé par le peintre russe , qui tous les 
jours alloit prendre au même endroit des vues 
d'Athènes. Si le génie n'est que la patience, 
comme Ta prétendu Bufïbn , ce peintre doit en 
avoir beaucoup. 

Il y a à peu près quatre milles d'Athènes à 
Phalère } trois ou quatre milles de Phalère au 
Pirée , en suivant les sinuosités de la côte ; et 
cinq milles du Pirée à Athènes : ainsi, à notre 
retour dans cette ville , nous avions fait environ 
douze milles j ou quatre lieues. 

Comme les chevaux étoient loués pour toute 
la journée ) nous nous hâtâmes de dîner, et nous 
recommençâmes nos courses à quatre heures du 
soir. 

Nous sortîmes d'Athènes par le côté du mont 
Hymette; mon hôte me conduisit au village 
d'Angelo -Ripous , où il croit avoir retrouvé le 
temple de la Vénus-aux-Jardins , par les raisons 
qu'il en donne dans ses Mémoires» L'opinion de 
Chandler, qui place ce temple à Panagia - Spilio- 
tissa , est également très-probable ; et elle a pour 
elle l'autorité d'une inscription. Mais M. Fauvel 
produit, en faveur de son sentiment, deux vieux 
myrtes et de jolis débris d'ordre ionique : cela 
répond à bien des objections. Voilà comme nous 
sommes , nous autres amateurs de l'antique : nous 
faisons preuve de tout. 
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Après avoir vu les curiosités d'Angelo-Kipous ^ 
nous tournâmes droit au couchant ^ et passant 
entre Athènes et le mont Anchesme, nous en-^ 
trames dans le grand bois d'oliviers : il n'y a 
point de ruines de ce côté , et nous ne faisions 
plus qu'une agréable promenade avec les souve- 
nirs d'Athènes. Nous trouvâmes le Céphise que 
j'avois déjà salué plus bas en arrivant d'Eleusis: 
à cette hauteur il avoit de l'eàù ; mais cette eau^ 
je suis fâché de le dire, étoit un peu bourbeuse : 
elle sert à arroser des vergers , et suffît pour entre* 
tenir sur ses bords une fraîcheur trop rare en 
Grèce. Nous revînmes ensuite sur nos pas, tou^ 
jours à travers la forêt d'oliviers. Nous laissâmes 
à droite un petit tertre couvert de rochers ; c'é^ 
toit Colone , au bas duquel on voyoit autt*efois 
le village de la retraite de Sophocle , et le 
lieu où ce grand tragique fit répandre au père 
d'Antigone ses dernières larmes. Nous suivîmes 
quelque temps la voie d'Airain; on y remarque 
les vestiges du temple des Furies : de là, eu nous 
rapprochant d'Athènes , nous errâmes assez long- 
temps dans les environs de l'Académie. Rien ne 
fait plus reconnoître cette retraite des sages. Ses 
premieï's platanes sont tombés sous la hache de 
Sylla, et ceux qu'Adrien y fit peut-être cultiver 
de nouveau n'ont point échappé à d'autres Bar- 
bares. L'autel de l'Amour, celui de Prométhée 
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et celui des Muses ont disparu : tout feu divin 
s'est éteint dans les bocages où Platon fut si sou-* 
vent inspiré. Deux traits suffiront pour faire 
connoitrç quel charme et quelle grandeur Fan- 
tiqviité trouvoit aux leçons de ce philosophe : 
la veille du jour où Socrate reçut Platon au 
nombre de ses disciples, il rêva iqu'un cygne 
venoit se reposer dans son sein ; la mort ayant 
empêché Platon de finir le Critias, Plutarque 
déplore ce malheur , et compare les écrits du 
chef de l'Académie aux temples d'Athènes, 
parmi lesquels celui de Jupiter - Olympien étoit 
le seul qui ne fût pas achevé. 

Il y avoit déjà une heure qu'il faisoit nuit, 
quand nous songeâmes à retourner à Athènes : 
le ciel étoit brillant d'étoiles, et l'air d'une dou* 
ceur , d'une transparence et d'une pureté incom- 
parables : nos chevaux alloient au petit pas , et 
nous étions tombés dans le silence. Le chemin 
que nous parcourions étoit vraisemblablement 
l'ancien chemin de l'Académie , que bordoient 
les tombeaux des citoyens morts pour la patrie , 
et ceux des plus grands hommes de la Grèce : là 
reposoient Trasybule, Périclès, Chabrias, Ti- 
mothée, Harmodius et Aristogiton. Ce fut une 
noble idée de rassembler dans un même champ 
la cendre de ces personnages ffmieux qui vécu- 
rent dans différent^ siècles, et qui, comme les 
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membre^ d'une famille illustre long-temps dis- 
persée , étoient venus se reposer au giron de leur 
mère commune. Quelle variété de génie, de 
grandeur et de courage! Quelle diversité de 
moeurs et de vertus on apercevoit là d'un coup 
d'œil! Et ces vertus tempérées par la mort, 
comme ces vins généreux que Ion mêle, dit 
Platon, avec une divinité sobre , n'ofïusquoient 
plus les regards des vivants. Le passant qui li$oit 
sur une colonne funèbre ces simples mots : 

PÉRICLÈS DE LA TRIBU ACAMANTIDE, 

dît bourg de CHOLARGUE. 

n éprouvoit plus que de l'admiration sans envie. 
Çicéron nous représente Attiçus errant au milieu 
de ces tombeaux, et saisi d'un saint respect à la 
vue de ces augustes cendres. Il ne pourroit plus 
aujourd'hui nous faire la même peinture : les 
tombeaux sont détruits. Les illustres morts que 
les Athéniens avoient placés hors de leur ville , 
comme aux avant-postes, ne se sont point levés 
pour la défendre; ils ont souffert que des Tar- 
tares la foulassent aux pieds, a Le temps, la vio- 
lence et la charrue, dit Chandler, olfit tout ni- 
vdé. » La charrue est de trop ici; et cette 
remarque que je fais peint mieux la désolation 
de la Grèce, que les réflexions auxquelles je 
pourr6is me livrer. 

ITinéRAIRE. I. l3 
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Il me rcistoit encore à voir dafns Athènes les 
théâtres et les monuments de IH'ntérieur de Ift 
ville : c'est à quoi je consacrai la journée du si6. 
J'ai déjà dit y et tout le monde sait , que le théâtre 
de Bacohus étoit au pied de la citadelle , du cc^té 
du mont Hymette. L'Odéum, commencé par "Pé^ 
riclès , achevé par Lycurgae, fils de Lycc^i»on , 
brûlé par Aristion et par Sylla , réta^bh par Ario- 
barzaiies, étoit <a[uprès dû théâtre de Bàcchtts; 
ils se communiilfuoient peut-être «par mt por- 
tique. Il est probable qu'il existoit au même 
lieu un troisième théâtre bâti par Hérode- 
Atticus. Les gradins de ce théâtre étoient ap- 
puyés sur le talus de la montagne qui leur 
servoit de fondeiiiént. Il y a quelques ^xintes- 
tations au sujet de ces monumenliSy et StuaH: 
trouve le théâtre de ^acchus 'OÙ €handler voit 
rOdéum. 

Les nrines de ces théâtres sont peu de chode : 
je n'en fus point frappé, parce que j'arv^ois vu-en 
Italie des monuments de cette espèce, beaucoup 
plus vastes et tnieux conservésf; mais je fis une 
réflexion bien triste : sous les empereur s-rômaîliS', 
dans un temps ou Athènes étoît eficîore l'éeole 
du monde , 4es gladiateurs représeutoieift leurs 
jeux sanglants sur le théâtre de «Bacchus. Les 
chefs-d'œuvre d'Eschyle , de Sophocle et d'Euri- 
pide ne se jouoient plus : on avoit substitué 'd€»» 
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4s$as^n^t8.6ttdes meurtres à ces spectacles , qui 
donnent une grande idée de Tesprit huiKH^ 9 <et 
qui sont l^ ;iiQble.amu$ement 4ks .luktio^ jpoli- 
fcées. Les At)ié^i^s couroieiptf àioes ei^Hmtés aivec 
la même |iE;deur qu'ils ^yoi^utfÇCHKP^ «uie: Diony- 
siaqueSi Up peuple qvii iS^tqit élevé^i l^]|it;pQu- 
yoit-ôl jdesqçadre sij)^ ? Qu étQi^ ^o^o^^e^^qv^ce^ 
autel de ilaPiti.é„ qiAe,lI<PAi li^oypit ru milieu 4e 
la j^icepMfelique;^ Attièoes, 6^ auquel ,les. sup- 
pliants Yeaoiîeutjsusp^pdd^edes ]^4^^^ti^ ?;Si>les 
Athépieng rétQifint;lp»^^s Greç^<|ui, isekwiPftu- 
sania&^y hoppra^sent }^ f itté,, et rla Fegar^la^^i:^ 
coimme la,CQUsQ)ation deja ^e , :ils avoiient^dom! 
:bieii changé ! Certes , qe n'étoit pas pour des çcm- 
bats^de gladiateurs qu'Athoue^ ayoit.été x^ommée 

X^sjoçrédQmici^^ des di^WÇ-PciUt-^êtçel^s peuples , 
ainsi < que les hommes, isoutrils .ci!u^)s d^ps ^ur 
décrépitude comme dApsleur.epfauce; pqutr^tre 
le génie des cations s'épui^e^tTil ; c^^qi^^^d U a 
.toutproduity^tout parcourpy tout^gouté ^ r^ia^asié 
de ses, propres chefs - dkeuvre ^t inoip^ble d'en 
produire de nouveap^^ il s'ab^t^^^^ retoufpe 
aux ^nsations purementpbysiques. Xe ^h^i^tia- 
nisme empêchera.les nati^ps nio46i)Pf^cfleî£Hiir 
par une aussi di^plorable vîeille&sie; m^i^^i t^ute 
religion venoit:^ s'éteindre pa^m^ ^lïPllfîy ^ pe 
•serois point étopné qu'Qn.^nteiïdît les.ei^is'du 
gladiateur mo.urapt spr lia scène pu retentissent 

i3. 
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aujourd'hui les douleurs de Phèdre et d'Àndrd- 
ma^ue. 

Après atôir visité les théâtres, nous rentrâmes 
dans la ville, où nous jetâmes un coup d'œil 
sur le portique qui formoit peut-être l'entrée die 
l'Agora. Nous nous arrêtâmes à la tour des Vents, 
dont Pàusanias n'a point parlé , mais que Vitruve 
et Varron on fait cônnoîtré. Spon en donne tous 
les détails , avec l'explication des vents; le monu- 
ment entier a été décrit par Stuart dans ses An- 
tiquités d'Athènes; François Giambetti l'avolt 
déjà dessiné en 1 465 , époque de la renaisisancë 
des arts en Italie. On croyoit du temps du pèrfe 
Rabin, en 1672, que cette tour des Vents étoit 
• le tombeau de Soci*ate; Je passe sôiis silence quel- 
. ques ruines d'ordre corinthien, que l'on prend 
pour le Pœcile , pour les restes du - temple de 
Jupiter - Olympien , le Prytanée , et qui peut- 
être n'appartiennent à aucun de ces édifices. Ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'elles ne sont pas du 
temps de Périclès. On y sent la grandeur , mais 
aussi l'infériorité romaine : tout ce qtie les empe- 
reurs ont touché à Athènes se reconnoît au pre- 
mier coup d'œil, et forme une disparate sensible 
avec les chefs-d'œuvre du siècle de Périclès. Enfin , 
nous allâmes au couvent fi^ançois , rendre à l'uni- 
que religieux qui l'occupe la visite qu'il m'avoit 
faite. J'ai déjà dit que le couvent de nos mission- 
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paires comprend dans ses dépendances le mo- 
nument choragique de . Lysicrates. Ce fiit à ce 
dernier monument que j'achevai de payer mon 
tribut d'admiration aux ruines d'Athènes. 

Cette élégante production du génie des Grecs 
fut connue d^s premiers voyageurs sous le nom 
de Fanqri toi^ Demosthenis. <x Dans la maison 
(£ qu ont achetée depuis peu les pères capucins 
m dit le jésuite Rabin , en. 1672, il y a une anti-' 
ç< quité bien remarquable j et qui , depuis le temps 
« de Démosthène, est demeurée en son entier : 
a on l'appelle ordinairement la LanUrne de 
« Démosthène '. » 

On a reco^inu depuis^ , et Spon le premier , 
que c'est un mOiDument choragique , élevé par 
Lysiicrates dans la rue des Trépieds. M. Legrand 
en exposa le m^odèle en terre cuite dans la cour 
du Louvre il y a quelques années^; ce modèle 
étoit fort ressemblant; seulement l'architecte , 
pour donner sans doute plus d'élégance à son 
travail, avoit supprimé le mur circulaire qui 
remplit les entre-colonnes dans le monument 
original. 

< Il paroit qa*il existoit à Athènes, en 1669, un autre monu- 
ment appelé la Lanterne de Diogène, Guillet invoque , au sujet de 
ce monument , le témoignage des pères Barnabe et Simon , et d[e 
MM. de Monceaux et Lainez. yojrez Tlntroduction. 

> Riesdel, Ghandler, etc. 

^ Le monument a été depuis exécuté à Saint-Cloud. 
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GeitainmMnt ce tletit pM un à^^tma tés iiîoifi» 
étonnâÉ^ts 4e lâ fortuné , que d'sivoir logé tin câr- 
puciiï dans le monument cboraigi^ftie de Ly$i- 
crates ^ mdtè ce qtd ^ au premi^ coup d'oeil » peuf 
paroître bkarrie^ devtewf totichàâl et respec- 
table^ quand on p^efirde auiÈ béiUf^uj^ effeli» de 
nos misdîofM y quaiïd on songe qu'un religieux 
frMiçois donnoit à Athénée rh^s^talité à Chaud-* 
letf tandis qu'cnir autre religieux frafnçois âecou- 
roit d'autres voyageurs à lai Cbine^ au Canada , 
dans les déserts de l'Afrique et de la Tartariér. 

(c Le» Francs à Athènes y dit Spon , n'ont que 
c< la chapelle des Capucins , qui est au Fanari 
fi tau Dento^kênù. Il n'y avoit, lorsque nous 
« étionsl à Athènes ^ que le père Séraphin, très- 
« honnête hoiume ^ k qui un Turc de la garnison 
<f prit un jour sa ceinture de corde , soit par 
a malice, où par tm effet de débauche, ) ayant 
c< i*encontré sur te chemin du Port-Lion , d'où il 
<r revenoit seul de voir quelques François d'une 
«f tartane qui y étoit k l'ancre. 

<« Les pères jésuites étoient à Athènes avant les 
a capucins, et n'en ont jamais été chassés. Ils ne 
« se sont retirés à Négrepont que parce qu'ils y 
« ont trouvé plus d'occupation , et qu'il y a plus 
« de Francs qu'à Athènes. Leur hospice étoit 
« presque à l'extrémité de la ville , du côté de la 
« maison de larchevéque. Pour ce qui est des 
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« capitKiiiivs 9 ilsj sont ét^tblis à Athèia^s depuis 
ce l'mnée «65;$^, et lie père Simon ac^bet^lie Fanari 
a et 1^ ms^i^^Qii joign9)iiite «n 1^919 y ayaj>t: eu 
ce d autres reUgiieux de soa ondi^ avant lui dans 
« la ville. » 

Cest doQC à ces miasioi^^ ai lioiig* temps dé- 
liées,, que nous devons^ eiieore no^ premières 
nott^ms sur U Grèof suiitique >.. Aucun voyageur 
q'^v^ quitté se^ foyers, pour visiter le Parthé- 
noQ, ^ue déjà <Jb3 reMgieu^ esilés sur ces ruines 
faipausi^ y. nouyeauix: dieuit hosjH^tatîers , atteor 
4^ntra«)tiqi^iakeet l'artis^te. De^savants demaa- 
doient ce qu'étoit devenue la ville de Cécrops; 
et il y avoit k Parî^, au noviciat de Saint Jacques , 
un. père Barnabe ^ ^t à Compiègne un père 
Simon y qui asurQÂent pu leur en donner des 
nouvelles : mais ils ne faisoient point parade 
de leur savoir ; retirés au pied du Crucifix , ils 
cacboient dans Vhumilité du cloître ce qu'iU 
avoieiit app^siy et sw^tout ce qu ils avaient souf« 
fert pendant \wgt ans.^ au milieu de& débris 
d'Atbènes^ 

ce lies capucins 6*ajaçois, dit la Guilletière^ qui 
a ont été appelée à la mission de la Morée par la 
« congrégation de propaganda Fide^ ont leur 
« principale résidence à Napoli , à cause que les 

' On peut voir dans les Lettres édifiantes les travaux des mission- 
paîi^s sur les îles de rArchipel. 
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« galères des beys y vont hiverner , et qu'dles y 
a sont ordinairement depuis le m<HS de novem-^ 
«c bre jusqu'à la fête de Saint-Georges, qui est le 
«c jour où elles se r^nettent en mer : eUes sont 
<c remplies de forçats chrétiens qui ont besoin 
« d'être instruits et encouragés; et c'est à quoi 
a s'occupe avec autant de zèle que de fruit le père 
a Barnabe de Paris, qui est présentement supé- 
a rieur de la mission d'Athènes et de la Morée. » 

Mais si ces religieux, revenus de Sparte et d'A- 
thènes , étoient si modestes dans leurs cloîtres , 
peut-être étoit-oe faute d'avoir bien senti ce que 
la Grèce a de merveilleux dans ses souvenirs; 
peut-être manquoient-ib aussi de l'instruction 
nécessaire. Écoutons le père Rabin , jésuite : nous 
hii Rêvons la première relation que nous ayons 
d'Athènes. 

a Vous pourriez, dit-il, trouver dans plusieurs 
a livres la description de Rome, de Constanti- 
« nople, de Jérusalem, et des autres villes les 
oc plus considérables du monde, telles qu'elles 
<c sont présentement; mais je ne sais pas quel 
a livre décrit Athènes telle que je l'ai vue , et l'on 
ce ne pourroit trouver cette ville, si on la cher^ 
a choit comme elle est représentée dans Pausar 
<c nias et quelques autres anciens auteurs; mais 
« vous la verrez ici au même état qu elle est au- 
tt jourd'hui , qui est tel , que parmi ses ruines elle 
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« ne laisse pas pourtant d'inspirer un certain res- 
« pect pour elle , tant aux personnes pieuses qui 
<c en voient les églises, qu'aux savants qui la re^ 
« connoissent pour la mère des sciences, et aux 
« personnes guerrières et généreuses qui la con- 
tt sidèrent comme le champ de Mars et te théâtre 
a où les plus grands conquérants de l'antiquité 
a ont ^gnalé leur valeur, et ont fiiit paroltre avec 
« éclat leur force , leur courage et leur industrie ; 
«^ et ces ruines sont enfin précieuses pour mar- 
te quer sa première noblesse, et pour faire voir 
«c qu'dle a été autrefois l'objet de l'admiration 
« de l'univers. . 

a Pour moi , je vous avoue que d'aussi loin 
« que je la découvris de dessus la mer , avec des 
<c lunettes de longue vue, et que je vis quantité 
ce de grandes colonnes de marbre, qui paroissent 
« de loin et rendent témoignage de son ancienne 
ce magnificence, je me sentis touché de quelque 
«c respect pour elle. » 

Le missionnaire passe ensuite à la description 
des monuments : plus heureux que nous, il avoit 
vu le Parthénon dans son entier (A). 

Enfin cette pitié pour les Grecs, ces idées phi- 
lanthropiques que nous nous vantons de porter 
dans nos voyages , étoient-elles donc inconnues 
des religieux ? Ecoutons encore le père Babin : 

ce Que si Solon disoit autrefois à un de ses 
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tt am»> e» regardiant de dessus une montagne 
a cette grasde YÎtie et ce grand nombre de ma- 
« gnifiques palais de marbre qu'il' c6iisidéroit , 
« que ce ^'étoit qu'un grand mais rîdbe hôpital 
a rempli d'autant de misérables q^e cette ville 
« contenoit d'habitants , j'aurois bien plus sujet 
« de parler de la sorte , et de dire que cette ville , 
a rebâtie des ruines de ses anciens palais , n'est 
« plus qu'un grand et pauvre hôpital qui con* 
a tient autant de mbérables que l'on y Voit de 
« chrétiensi. » 

On me pardonnera de m'étre étendu sur ce 
sujet. Aucun voyageur avant moi, Spon excepté , 
n'a rendu justice à ces missions d'Athènes si 
intéressantes pour un François. Moi-jnéme je 
les ai oubliées dans le Génie du Christiamsme. 
Chandler parle à peine du religieux qui lui 
donna Vho^talité; et je ne sais même ^s'il 
daigne le nommer une seule fois* Dieu merci j je 
suis au dessus de ces petits scrupules. Quand on 
m'a obligé , je le dis : ensuite je ne rougis point 
pour l'art 9 et ne trouve point le monument de 
Lysicrates déshonoré , parce qu'il fait partie du 
couvent d'un capucin. Le chrétien qui conserve 
ce monument en le consacrant aux œuvres de la 
charité me semble tout aussi re^ectable que le 
païen qui l'éleva en mémoire d'une victoire .rem- 
portée dans un chœur de musique. 
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C'est ainsi que j'achevai ma reVue des riûiies 
d'Athènes : je les avois examinées par ordre ^ et 
avec l'intelligence et l'habitude que dix années 
de résidence et de travail donnoient à M. Fauvet. 
Il m'avoit épargné tout le temps que Von perd à 
tâtonner 9 à douter, à chercher , quamd on arrive 
seul dans un monde nouveau. J'avœs ohlenu des 
idées claires sur les^ monuments^ le ciel ^ le soleil , 
les perspectives, la terre , la mer , les rivières , les 
bois y les montagnes de l'Attique^ je pottvois à 
présent corriger nnes tableaux, et donner à ma 
peiifture de ces lieux célèbres leS' couleurs lo- 
cales Ml ne me restoit plus qu'à poursuivre ma 
roilte. Mon principal but surtout étoit d'arriver 
à Jérusalem ; et qud chemin j'avois encore de* 
vaht moi ! La saison s'avançoit ; je pouvois man- 
quer, en m'arrétant davantage , le vaisseau qui 
porte tous les ans , de Constantinople à JafFa , les 
pèlerins de Jérusalem. J'avôis toute, raison de 
craindre que mon navire autrichien ne m'atten- 
dît plus à la pointe de l'Attique ; que ne m'ayant 
pas vu reveftir , il eût fait voile pour Smyrne. 
Mon hôte entra dans mes raisons , et me traça 
le chemin que j'avois à suivre. Il me conseilla 
de me rendre à Kératia, village de l'Attique, 
situé au pied du Laurium , à quelque distance 

» Voyez /es Martyrs. 
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de la mer, en face de llle de Zéa. « Quand vous, 
serez arrivé , me dit-il , dans ce village , on allu-' 
mera un feu sur une montagne : les bateaux de 
Zéa, accoutumés à ce signal , passeront sur-le- 
champ à la côte de l'Attique. Vous vous em- 
barquerez alors pour le port de Zéà, où vous 
trouverez peut-être le navire de Triéste. Dans 
tous les cas , il vous sera facile de noliser à Zéa 
une felouque pour Chio ou pour Smyme. 

Je n'en étois pas à rejeter les partis aventu- 
reux : un homme qui , par la seule envi^ de 
rendre un ouvrage un peu moins défectueux , 
entreprend le voyage que j'avois entrepris , n'est 
pas difficile sur les chances et les accidents. Il 
falloit partir, et je ne pouvois sortir de l'Attique 
que par ce moyen , puisqu'il n'y avoit pas un 
bateau au Piréc '. Je pris donc la résolution d'exé- 
cuter sur-le-champ le plan qu'on me proposoit. 
M. Fauvel me vouloit retenir encore quelques 
jours, mais la crainte de manquer la saison du 
passage à Jérusalem l'emporta sur toute autre 
considération. Les vents du nord n'avoiént plus 
que six semaines à souffler; et si j'arrivois trop 
tard à Constantinople , je courois le risque d*y 
être renfermé par le vent d'ouest. 

■ Les troubles de la Roméiie rendoient le voyage de Gonstau- 
tiiiopie par terre impraticable. 
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Je congédiai le janissaire de M. Yial après 
lavoir payé , et lui avoir donné une lettre de re- 

. merciement pour son maître. On ne se sépare pas 
sans peine, dans un voyage un peu hasardeux, 
des compagnons avec lesquels on a vécu quelque 
temps. Quand je vis le janissaire monter seul 
à cheval,. me souhaiter un bon voyage, prendre 
le chemin d'Eleusis , et s'éloigner par une route 
précisément opposée à celle que j'allois suivre, 
je me sentis involontairement ému. Je le suivois 
«des yeux , en pensant qu'il alloit revoir seul les 
^serts que nous ayions vus ensemble. Je son- 
. geois aussi que , selon toutes les apparences, ce 
Turc et moi nous ne nous rencontrerions ja- 
mais; que jamais nous n'entendrions parler l'un 
de l'autre. Je mè représentois la destinée de cet 
hommesi différente dema destinée, ses chagrins 
«t ses plaisirs si différents de mes plaisirs et de 

, mes chagrins ; et tout cela pour arriver au même 
lieu : lui , dans les beaux et grands cimetières de 

. la Grèce ;. moi , sur les chemins du monde , ou 
dans les faubourgs de quelque cité. 

Cette séparation eut lieu le soir même du 
jour où je visitai le couvent françois; car le ja- 
nissaire avoit été prévenu de se tenir prêt à re- 
tourner à Coron. Je partis dans la nuit pour 

; Kératia , avec Joseph et un Athénien qui alloit 
visiter ses parents à Zéa. Ce jeune Grec étoit notre 
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guide. JVL FauTiCl me vint reoomiuife jusqu'à la 
-porte tde la ville : là nous nmis embraïasànies , >et 
iunissoal!iaitâines.de'iiousret3t>uirer bienlèt dms 
noire oaminuiie patrie. Je me chargeai de la kiH^ 
qu'il aie iDemit pour M. de Choiseul : porter à 
M. de Ofaoiseul des nouvelles tïA^bimsSi t-étoit 
lui porter des noui^lleB <de son pay». 

J'étois bien aise de quitter Athènes de nntt : 
j'aurais en trop de regret de m'ëloigner de ses 
ruines à la lumière du soleil : au moins, "comme 
Agar , je ne «vc^ois point ce «que je perdois.powr 
toujours. Je mis la bride mir 'le cou de mon 
dievalf jet suivant ie guide jet Joseph t{oi mar- 
choient enavant, je me laissai aller à ^mes ré- 
flexions; je fus, tout le chemin, occupé d'un ràve 
assez singulier. Je me figurois qu'on m'avbit 
donné l'Attique en souveraineté. Je *i^sois pu- 
blier dans toute l'Europe , ^que 'quiconque étoft 
&tigué des révolutions et désiroit trouver^la paix , 
vint se consoler sur les ruines d'Athènes, où je 
promettois repos ^ct sûreté ; j'ouvrois des ^èhe- 
mins, je bâtissois ides auberges, je 'préparais 
toutes sortes de eomBiodités^pouir'les voyageurs; 
j'achetois -un port sur le golfe de Lépante, afin 
de rendre la traversée d'Otraotte à Athènes «plus 
courte et plus £sicile. Onisent bien^que jene né- 
gligeais pas les monuments : les ch^fs^'œuvre 
de la :citadelle étoient relevéssnr leurs plans et 
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d'après leurs raines^ la ville entourée de bons 
murs étoit à l'abri -du pillage des Turcs, Je fon- 
dois une Université où les enfants de toute l'Eu* 
rope venoient apprendre le greclitlérâl et le 
grec vulgaire. {F'in vitois les Bydriottes à s*étabter 
au Piréet, et j'avoiîs une marine. Les montagnes 
nues se couvroieivt de^in spourredonner de&eaux 
à mes fleuves ; j'^nconrageois l'agriculture ; %ine 
foule de Suisses et d' Allemands se méloieiïtàines 
Albanoi^; chaque jour on &isoit de nouvelles 
découvertes, et Athènes sortoit du tombeau. En 
arrivant à&ératia^y je sortis de mon songe, et 
je me retrouvai Gros^Jean comme devant, 

Noiis avions tourné le mont Hymette , en pas- 
^uit au midi du Pentélique; puis, notts rabattait 
vers la mer, nous étions entrés dans la chsthie 
du mo»t Laurium , où les Athéniens avoient 
autrefois leurs mines d'argent. Celte partie de 
l'Attique n'ajamais été bi^a célèbi^e : on trouvoit 
entre Phalère et le cap Sunium plusieurs villes et 
bourgades, telles qu'Anaphlystus, Azénia , 'Lamr- 
pra, Anagyrus , Alimus., Thorae , i£xone, etc. 
Wheler et Ghandler firent des excursions peu 
fructueuses dans ces lieux abandonnés; et M. Le- 
chevalier traversa le même désert quand il dé- 
barqua au cap Sunium pour se rendre à Athè- 
nes. LHntérieur de ce pays étoit encore ^moins 
connu et moins habité que les côtes; et je ne 
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sauroiâ assigner d'origine au village de Kératia ' . 
Il est situé dans un vallon assez fertile , entre des 
montagnes qui le dominent de tous côtés; et 
dont les flancs sont couverts de sauges , de ro- 
marins et de myrtes. Le fond du vallon est cultivé , 
et les propriétés y sont divisées^ comme elles 
Tétoiept autrefois dans l'Attique, par des haies 
plantées d'arbres ^. Les oiseaux abondent dans 
le pays 9 et surtout les huppes, les pigeons ra- 
miers , les perdrix rouges et les corneilles man- 
telées. Le village consiste dans une douzaine de 
maisons assez propres et écartées les unes des 
autres. On voit sur la montagne des troupeaux 
de chèvres et de moutons ; et dans la vallée j des 
cochons y des ânes, des chevaux et quelques 
vaches. 

Nous allâmes descendre le ^7 chez un Alba- 
nois de la connoissance de M. Fauvel. Je me 
transportai tout de suite, en arrivant, sur une 
hauteur à l'orient du vUlage , pour tâcher de re- 
connoître le navire autriclûen ; mais je n'aperçus 
que la mer et Tile de Zéa. Le soir , au coucher du 
soleil , on alluma un feu de myrtes et de bruyères 

' Meursîus, dans son traité De popuUs Atùcœ^ parle du bourg 
ou démos y Ketpia^ai, de la tribu Hippothoôntide. Spon trouve un 
KtTUpa^aty de la tribu Âcamantide; mais il ne fournit point d'in* 
scription y et ne s'appuie que d'un passage d'Hésycbius. 

* Comme elles le sont en Bretagne et en Angleterre, 
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au sommet d'une montagne. Un chevrier posté 
sur la côte devoit venir nous annoncer les bateaux 
de Zéa aussitôt qu'il les découvrirait. Cet usage 
des signaux par le feu remonte à une haute anti- 
quité f et a fourni à Homère une des plus belles 
comparaisons de V Iliade. 

ce Ainsi on voit s'élever une fîimée du haut 
oc des tours d'une ville que l'ennemi tient assié- 
« gée, etc. » 

En me rendant le matin à la montagne des 
signaux ) j'avois pris mon fusil, et je m'étois 
amusé à chasser : c'étoit en plein midi; j'attrapai 
un coup de soleil sur une main et sur une partie 
de la tête. Le thermomètre avoit été constam- 
ment à a8 degrés pendant mon séjour à Athènes'. 
La plus ancienne carte de la Grèce , celle de So- 
phian, mettoit Athènes par les ^7^ 10 à la^; 
Vernon porta cette latitude à 38*^ 5'; et M. de 
Chabertl'a enfin déterminée à 87** 58' i " pour 
le temple de Minerve *. On sent qu'à midi, au 
mois d'août , par cette latitude , le soleil doit 
être très-ardent. Le soir, comme je venois de 

■ M. Fauyel m'a dit que la chalenr montoit asses souTent à 39 
et 34 degrés. 

* On peut voir, au sujet de cette latitude, une savante disserta- 
tion insérée dans les Mémoires de Fœ^démie des Inscriptions. 

ITINiRAIRB. 1. l4 
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m'étendre sur une natte , envdoppé dans mon 
manteau^ je m'aperçus que* ma tête se perdoit. 
Notre établissement n'étoit psfô fort commode 
pour un malatie : couché par terne dans l'uiniqise 
chambre,, ou plutôt dans k hangar de notne 
hôte j nous avions la tète rangée au mur ;^ j^étois 
placé entre Joseph et le jeune Athénien; les 
ustensiles du ménage étoient suspendus au-des- 
sus de notre chevet } de ssorte que-la filte de mon 
hôte, mon hôte lui- mépieet ses valets nous fôu^ 
loient aux pieds en venant prendre ou accrocher 
quelque chose aux parois de la muraille. 

Si j<ai jamais eu un moment de désespoir 
daiis ma, vie, je croi^ que ce fut cefaii où, saisi 
d'une fièvre viôlentei, je sentis que mes^idées^sie 
brouilloient , et que je tombois dans- le délire: 
mon impatience redoubla mon mal» JVIe voir tout 
à coup arrêté dan& nui^nrirojage par cet accident! 
I^ fièvre: me retenir à Kératia-, dans un endroit 
inconnu, dans la cabane dfun Albanois! Encore 
si j!étois resté à Athènes ! Si j'étois mont au lit 
d'honneur^ en^ voyant le Pàrthénon ! Mais>^ quand 
cette fièvre ne serait rien, pourpw quelle durei 
quelques-jours, mon voyage n^èstnbpas manqué ? 
Les pèlerins de Jérusalem seront partis , la saison . 
passée. Que deviendi*ai-je dans TOHent? Aller 
par terre à Jérusalem ? Attendre une autre année? 
La Frauftje, inie;aiami^^mQ« projets 9. mon ouvrage 
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q.ue je làisserois sans être fiifi^ me revenoie»! 
tour à tour dans la mémoire. Toute la nuit Jo- 
seph ne cessa de me do&ner à boire de grsindes 
cruches d'eau 9 qui ne poutoient éteisidre ma soif. 
La terre sur -laqueUe j'étoîs étendu étoit à la 
lettre trempée de mes sueurs ; et eé fut cdia Inéme 
qui me sa^iva^ J'avois» par mionienls un vériteUe 
délire; je éhàntois la ch^uison de Henri lY; Jo^ 
s€|)b! se de^olpit et d&soit : O Dio^ che quesîo? 
Il signer conta l Fw^eêiô ! 

La fièvre tomba le oi&y vers^ neuf heuires du 
matiû, après m'avoir acc£^lé pendant di:&'*sept 
heures. Si j'avois eu un second aecès de eette 
violence y je ne crois pas' que j'y eusse résidé. Le 
chevrier revint avec la triste nouvelle qu^aueiut 
bateau de Zéa n'avoil plaru. Je fia- un eHbr t : j'é<^i*- 
vis un mot à M. Fauvelr, et le priai d^envoyw uti> 
caïque me prendre à Tendroît de la cote le plus! 
voisin, du village où j'étms ,- pour me passer à 
Zéa. Pendant que j'écrivois^ mon hôte vue con-' 
toit une longue histoire , et me demandoit mai 
protection auprès de M. Fauvel : je tâchai dé le 
saitisfaire ;^ mais ma tête étpit si foible^ que jr 
yoyoiS' à peine à tracer lels mots. Le jeune Grec 
partit pour Athènes avec i^na lettre , se char- 
geant d amener lui-même un bateau^ si l-o«> en 
pouvoit trouver. 

Je passai la journée couché sur ma natte. Tout 

i4. 
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le monde étoit allé aux champs; Joseph même 
étoit sorti , il ne restoit que la fille de mon hôte. 
C'étoit une fille de dix-sept à dix-huit ans , assez 
joUe, marchant les pieds nus et les cheveux 
chargés de médailles et de petites pièces d'ar- 
gent. Elle ne £sdsoit aucune attention à moi; elle 
travailloit comme si je n'eusse pas été là. La 
porte étoit ouverte , les rayons du soleil entroient 
par cette porte, et c'étoit le seul endroit de la 
chambre qui fut éclairé. De temps en temps je 
tombois dans le sommeil ; je me réveillois , et je 
voyois toujours TAlbanoise occupée à quelque 
chose de nouveau , chantant à demi-voix , arran- 
geant ses cheveux ou quelque partie de sa toilette. 
Je lui demandois quelquefois de l'eau : nero! Elle 
m'apportoit un vase plein d'eau : croisant les bras^ 
elle attendoit patiemment que j'eusse achevé de 
boire , et quand j'avois bu y elle disoit : Âah? est-ce 
bon ? et elle retournoit à ses travaux. On n'enten- 
doit dans le silence du midi que les insectes qui 
bourdonnoient dans la cabane , et quelques coqs 
qui chantoient au dehors. Je sentois ma tête 
vide , comme cela ariHve après un long accès de 
fièvre ; mes yeux affoiblis voyoient voltiger une 
multitude d'étincelles et de bulles de lumières 
autour de moi : je n'avois que des idées confuses ^ 
mais douces. 
La journée se passa ainsi : le soir, j'étois beau- 
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coup mieux ; je me levai : je dormis bien la nuit 
suivante ; et , le ag au matin , le Grec revint avec 
une lettre de M. Fauvel, du quinquina, du vin 
de Malaga et de bonnes qouvelles. On a voit trouvé 
un bateau par le plus grand hasard du monde ; 
ce bateau étoit parti de Phàlère avec un bon 
vent j et il m'attendoit dans nne petite anse à 
deux lieues de Rératia. Tài oublié le nom du cap 
où nous trouvâmes en effet ce bateau. Yoid la 
lettre de M. Fauve): 

« 

AMOIfSIEUE, 

MoNsiBUR DE CHATEAUBRIAND, 

Àp PIBD DU ]:.AURIUBC, 
J EÉBAIU. 

Athènes, ce 18 ao^t 1806^ 
« Mon trè&-cher hôte, 

« J^ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
« m'éerire. J*ai tu avec peine que les vents alises de nos 
« contrées vous retiennent sur le penchant du Laurium, 
« que les signaux n\)nt pu obtenir de réponses, et que la 
« fièvre, jointe aux vents, augmentoit les désagréments du 
« séjour de Rératia , situé sur l'emplacement de quelques 
« bourgades, que je laisse à votre sagacité le loisir de trou- 
« ver. Pour parer à une de vos incommodités, je vous 
« envoie quelques prises du meilleur quinquina que Ton 
« connoisse ; vous le mêlerez dans un bon verre de vin de 
« Malaga, qui n'est pas le moins bon connu , et cela au mo- 
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« fMmfnX où vpus isarez libre , avant de n^oger. Je re<- 
« pondrois presque de votre guérisoD ^ si la fièv;*e étoit uae 
« maladie; car la Faculté tient encore la chose non déci- 
«( dée. Au reste, maladie ou effervescence nécessaire, je 
« vous conseille de n'en rien porter à €éos. Je vous ai 
Il finale , non pas «ne trirème dn Pirée, mais bien nne qua^ 
A prirèmcy moyennant qiiarante piastres^ en ayiant reçu -ei» 
« arrjb^ cinq et demie. Vous compterez au cs^îtaine qua- 
a rante-cinq piastres vingt : le jeune compatriote de Simo- 
«c nides vous les remettra : il va partir après la musique 
« dont vos oreilles se souviennent encore. Je songerai à votre 
« protégé , qui cependant est un brutal : il ne faut jamais 
« battre personne, et surtout les jeunes filles; moi-même 
« je n'ai pas eu à me louer de loi À mon dernier passage. 
« Assurez -le toutefois, J^on^ieur, que votre protection 
«t aura tout le succès qu'il doit attendre. Je vois avec peine 
« qu'un excès de fatigue , une insomnie forcée vous a donné 
« la fièvre, et n'a rien avancé. Tranquillement ici, pen- 
« dant que les vents alises retiennent votre navire, Dieu 
A sait où, nous eussions visité et Athènes et ses environs 
« sans voir Rératia , ses chèvres et ses mines; vous eussiez 
a surgi du Pirée à Céos, en dépit du vent. Donnez-moi, je 
« vous prie^ de vos nouvelles, et faites çn sorte de re- 
« prendre le chemip de la France par Athènes. Venez porter 
« quelque offrandes à Minerve^ pour votre heureux re- 
« to^r; soyç^ persuadé que vou$ ne me (erez jamais pjus 
« de plaisir ^ue de venir eml^ellir xiotre solitude, ^réez , 
« je vous prie^ l'assurance, etc, 

« FAUVEL. V 

Tavois pris Kératîa dans une telle aversion , 
(ju'il ipe tardqjt d'en sortir. J'éprouvois des fris- 
sons, et je prévoyois le retour de la fièvre. Je ne 
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baAaa^i pas A afrisder une triple idose de qpin* 
quiaa< Vm toujours été p^ranadé qtte les ti]éde<- 
cms fraaçôis àdmihislireBt ce remède avec trop 
de précaution et de tikidîté. On aMeHii dés ^ 
cbevaUKi et nous partîmes aTiec uh ^ide. £n 
moins d'une demi-béure je sentis les symptômes 
éa nouvel accès se dissiper; et je mî>riB txuites 
«les e^pérasicea. JNcms faisions route à louest 
par un étf oit wallon qui passait ^tre des mon'- 
tagnes stériles» Après ime heure de marche, 
nous descehdimes dans une belle plaine qui 
paroissoit très^fertile. Changeant alors de direct 
Xkm^^ nous knardxàtnes droit au midi^ à travers 
la plaine : nous arrivâmes à des terr^ hauteis 
qui formoient^ sans que je le susse, les promon- 
toires de la côte ; car, après avoir passé lin dé^ 
filé:^ nous aperçûmes tout à coup la mer ^ et 
notre bateau amal*ré au pied d'tin rodier. A la 
vue de ce bateau ^ je me crus délivré du mau- 
vais Génie qui avait voulu m'eiiseVelir dknslés 
min^B des Athéniens, peut^tre à cause de moii 
mépris pour Plutus. 

Nous rendîmes les chevaux au guide : nous 
•deséendimes dans le bateau que manœuVroierit 
trois mariniers^ Us déployèrent notre voile; et, 
iavorisés d'un vent du midi, nous dnglames 
vers le cap Sunium, Je ne sais si nous partirons 
de la baie qui, sdoii M. Fauvel, porté le nom 
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d'Anaviso; mais je. ne vis point les ruin^ des 
neuf tours Enneapyrgie, où Wheler se reposa 
en venant du cscp Sunium. L'Azinie des anciens 
devoit être à peu près dans cet endroit. Vers les 
six heures du soir nous passâfaies en dedans de 
l'île aux Anes, autrefois Tilé de Patrocle; et au 
coucher du soleil nous entrâmes au port de 
Sunium : c'est une crique abritée par le rocher 
qui soutient les ruines du temple. Nous sau* 
tâmes à terre , et je montai sur la cap. 

Les Grecs n'excelloient pas moins dans le choix 
(Jes site&deleurs édifices, que dans l'architecture 
de ces édifices mêmes. La plupart des promon- 
toires du Péloponèse, de l'Attîque, de llonie, et 
des îles de l'Archipel , étoient marqués par des 
temples, des trophées ou des tombeaux. Ces 
monuments environnés de bois et de rochers, 
vus dans tous les accidents de la lumière, tan- 
tôt au milieu des nuages et de la foudre, tantôt 
éclairés par la lune, par le soleil couchant, par 
l'aurore, dévoient rendre les côtes de la Grèce 
d'une incomparable beauté : la terre ainsi dé- 
corée se présentoit aux yeux du nautonier sous 
les traits de la vieille Cybèle qui, couronnée de 
tours et assise au bord du rivage, commandoit 
à Neptune son fils de répandre ses flots à ses 
pieds. 

Le christianisme , à qui nous devons la seule 
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architecture conforme à nos mœurs , nous avoit 
aussi appris à placer nos vrais monuments : nos 
chapelles , nos abbayes , nos monastères étoient 
dispersés dans les bois et sur la cime des mon- 
tagnes;. non que le choix des sites fut toujours 
un dessein prémédité de l'architecte , mais parce 
qu'un art, quand il est en rapport avec les cou- 
tumes d'un peuple, fait naturellement ce qu'il y 
a de mieux à faire. Remarquez au contraire com- 
bien nos édifices imités de l'antique sont pour la 
plupart mal placés! Avons -nous jamais pensé, 
par exemple , à orner la seule hauteur dont Paris 
soit dominé? La religion seule y avait songé 
pour nous. Les monuments grecs modernes res- 
semblent à la langue corrompue qu'on parle 
aujourd'hui à Sparte et à Athènes : on a beau 
soutenir que c'est la langue d'Homère et de 
Platon, un mélange de mots grossiers et de 
constructions étrangères trahit à tout moment 
les Barbares. 

Je £sdsois ces réflexions à la vue des débris du 
temple de Sunium : ce temple étoit d'ordre do- 
rique, et du bon temps de l'architecture. Je dé- 
couvrois au loin la mer de l'Archipel, avec toutes 
ses îles : le soleil couchant rougissoit les cotes de 
Zéa et les quatorze belles colonnes de marbre 
blanc au pied desquelles je m'étois assis. Les 
sauges et les genévriers répandoient autour des 
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ruines une odeur aromalâqiiei, et le brait de» 
values raontoit à pdne jusqu'à oioL 

Comme le vent étoit tombé , il nous &lloit 
attendre pour partir une nourdle brise. Nos 
matelots se jetèrent au fond de leur barque y et 
s'endormirent. Joseph et le jeune Grec demeu* 
iièrant -avec moi« Après a'voir mangé et parlé 
pendant cpjudque temps, ils s'étendirent à terre, 
et s'endormirent à leur tour. le m'envelof^[>ai 
la tête dans mon* manteau pour me garantir 
de la rosée y et, le dos appuyé contre ime co- 
lonne^ je reatai seul éveillé à contempler le cid 
et la mer. 

Au plus beau )Coucher du soleil a^oit suoeédé 
la fins belle nuit. Le firmament répété dans les 
vagues avoit l'air de reposer au fond de la mer. 
L'étoile du soir, ma compagne as^due pendant 
mon voyage , étoit prête À disparoître sous l'ho- 
tison; on ne l'apercevoit plus que par de longs 
rayons qu'elle laissoit de temps en temps des- 
cendre sur les flots 9 comme une lumière qui s'é- 
teint. Par intervalles des brises passagères trou- 
bloient dans la mer l'image du ciel^ agitoient 
les. constellations , et Venoient expirer parmi les 
^colonnes du temj^ avec un £oible mutmurei 

Toutefois ce spectacle étoit triste y lorsque je 
venois à songer que je le contemplois du milieu 
des ruines. Autour de moi Soient des tombeaux , 
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le sUe&ce, la desiruction , la mort^ 00 quelques 
laatdol» grecs qui dorinoîent, sans jsoucis et sans 
songes 9 sur les débris de la Grèce. Tattots quitter 
pour jamais cette tare sacrée : Feqsrit r«iq)li de 
sa .grandeur passée et de son abaissement actuel, 
je me retraçois Le tableau qui venoit d'affligo* 
mes yeux. 

Je ne suis point un de ces intrépides admira- 
teurs de l'antiquité qu'un vers d'Homère console 
de tout. Je n'ai jamais pu comprendre le senti- 
ment exprimé par Lucrèce : 

Suave mari magno., turbaqtibus lequora ventis , 
£ tenrâ magnum alterius dpectare laborem. 

Loin d'aimer à x^ontempler du rivage le naufrage 
deisautres, je 3ouffre quand je vois souffirir des 
hommes : les Muses n'ont alors sur moi aucun 
pouvoir, si ce n'est celle qui attire la pitié sur le 
malheur. A Dieu ne plaise que je tombe aujour- 
d'hui dans ces déclamations qui ont fait tant de 
mal à notre patrie ! Mais si j'avois jamais pensé, 
avec des hommes dont je r^e^^ecte d'ailleurs le 
caractère et les talents , que le gouvernement ab- 
solu est le meilh^nr de tous Les gouvernements , 
quelques mois de séjour en Turquie m'auroient 
bien guéri de cette opinion. 

Les voyageurs qui se contentent de parcourir 
l'Europe civilisée sont bien Heureux ; ils ne s'en- 
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foncent point dans ces pays jadis célèbres , où 
le cœur est flétri à chaque pas , où des ruines 
vivantes détournent à chaque instant votre atten- 
tion des ruines de marbre et de pierre. En vain , 
dans la Grèce y on veut se livrer aux illusions : 
la triste vérité vous poursuit. Des loges de boue 
desséchée y plus propres à servir de retraite à 
des animaux qu'à des hommes ; des femmes et 
des enfants en haillons , fuyant à lapproche de 
letranger et du janissaire ; les chèvres même ef- 
frayées y se dispersant dans les montagnes, et les 
chiens restant seuls pour vous recevoir avec des 
hurlements; voilà le spectacle qui vous arrache 
au charme des souvenirs. 

Le Péloponèse est désert : depuis la guerre des 
Russes, le joug des Turcs s'est appesanti sur les 
Moraites ; les Albanois ont massacré une partie 
de la population. On ne voit que des villages 
détruits par le fer et par le feu : dans les villes, 
comme à Misitra, des faubourgs entiers sont 
abandonnés. J'ai fait souvent quinze lieues dans 
les campagnes sans rencontrer une seule habita- 
tion. De criantes avanies, des outrages de toutes 
les espèces achèvent de détruire de toutes parts 
l'agriculture et la vie. Chasser im paysan grec 
de sa cabane, s'emparer de sa femme et de ses 
enfants , le tuer sous le plus léger prétexte , est 
un jeu pour le moindre aga du plus petit village. 
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Parv^iu au dernier degré du malheur, le Moraîte 
s'arrache de son pays j et va chercher en Asie un 
sort moins rigoureux. Vain espoir ! il ne peut fuir 
sa destinée ; il retrouve des cadis et des pachas 
jusque dans les sables du Jourdain et dans les 
déserts de Palmyre ! 

L'Attique , avec un peu moins de misère , 
n offre pas moins de servitude. Athènes est sous 
la protection immédiate du chef des eunuques 
noirs du Sérail. Un disdar ou commandant re- 
présente le monstre protecteur auprès du peuple 
de Solon. Ce disdar habite la citadelle remplie 
des chefs-d'œuvre de Phidias et d'Ictinus, sans 
demander quel peuple a laissé ces débris, sans 
daigner sortir de la masure qu'il s'est bâtie sous 
les ruines des monuments de Périclès : quel- 
quefois seulement le tyran automate se traîne 
à la porte de sa tanière ; assis les jambes croi- 
sées sur un sale tapis , tandis que la fiimée de sa * 
pipe monte à travers les colonnes du temple de 
Minerve, il promène stupidement ses regards 
sur les rives de Salamine et sur la mer d'Épi- 
daure. 

On diroit que la Grèce elle-même a voulu 
annoncer par son deuil le malheur de ses en- 
fants. En général , le pays est inculte , le sol nu , 
monotone , sauvage , et d'une couleur jaune et 
flétrie. Il n'y a point de fleuves proprement 
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dîl»>iiiâi6 de petites rivières, et des torrciits qpsii 
sont à sec pendant Fêté. On n'aperçoit point Gtjr 
presque point de fermes dans les diamps ; on ne 
iK>it point de lal>oureuffs ; on ne- rencontre pdint 
de charrettes et d'attelage» de bœufs. Bien: n'est 
triste comme de ne pouvoir jamais découvrir la: 
marqiae d'une roue moderne j là où vous aper- 
cevez encore^ dans 1^ Yocher, latracedes roue? 
antiquesv Quelques paysans en tuniques ^ la tête 
couverte d'une calotte rouge ^ conxme les galé^ 
riens de Marseille ^ vous donnent en passant unr 
triste Âuli spera ( bonsoir )« Us chassent devant 
eux. des ânes et de petits chevaux y les crins d^ 
ehevelés, qui leur suffisent pour porter leur 
mince équipage champêtre ^ ou le produit de 
leur vi^e; Bordez cette terre dévastée d'une 
mei? presque aussi! solitaire ; placez sur la pente 
d'uiir rocher une vedette délabrée , u» couvent 
' abaildonaié ; qu'un minaret s'élève du. sek» de la 
solitude poutf annoncer l'esclavage ^ qu'un trour 
peaur de chèvres oia de moutons paisse sur im 
ca^ fpE^rmi desi c<;don»es^e]ii ruiiies;ique le tutb^n 
d'un voyageur turc mette en fuite les chevriers, 
eft rende le Ghemiœi phià dés^t;, et v^ous attirez 
une idée assez juste da tableau que présente la 
Grècfe., 

On a reeberché les* causes de la décaidence 
ébe rem|Ha^ romaiiaf : il^ y animait un bet ouvragf» 
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èk &ire sur le» causes qui ont prédpité< hù ehute 
des Qrees> Athènes et Sparte ne scHfit point tam* 
bées par les mémes' raisons qiû ont amené la 
ruine de Rome; eUes n'ont potint été entraînées 
par lemr propre poîiâs et par la grantleiiF de leur 
eni^pire. On: ne peut pas dSre nom plii& qii'eUes 
aient péri par leurs richesses i Tor des alHés, et 
Fabondance que le commerce répandit à Aiihènes^ 
furent, ea dernier résultat, très*peu de eho6«t; 
jamais on n^e Tit parmi tes citoyens ces fortunes 
colossaltes quv annoncent le elkangemcsnt des 
moeurs ' ; et l'état iRit toujours si pauvre , qm 
les rois de l'Asie s'empressoient. de le nourrir, 
ou de contribuer aux frais de ses monuments. 
Quant à Sparte, l'argent des Perses y corrompit 
quelques particuliers; mais la république ne 
sortit point de l^indigence. 

J^assignerois donc pour la première cause de 
la>Qhute des Grecs la guerre que se firent entre 
elles les deux républiques,. après qu'elles eurent 
vaincu les Perses. Athènes, comme état , n'exista) 
piller du. moment où elle eut été prise par lesi 
LliQédémonianft. Une conquête absolue met fin» 
au3, destinées d'un peuple , quelque nom* que oe^ 
peupli^ puisse ensuite conserv^n dans.rhi&t()ine. 
li^Qs vices du gouvernement athénien préparèunit 

■Les grandes fbrtune^ à Athènes, teltes que celle dlTérôde- 
Atlicub, n^êurcnc lieu que sou» TiAmpire ctùmaiii. 
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« 

e ? Ce n'étoit pas la peine d'élever des 
,»s comme des bétes féroces , pour obéir 
m Nabis y et pour devenir des esclaves 
is. 

meilleurs principes ont leurs excès et leur 

.angereux : Lycurgue, en extirpant Tambi- 

.ans les murs de Lacédémone , crut sauver 

^)ublique , et il la perdit. Après rabaisse-^ 

d' Athènes , si les Spartiates eussent réduit 

rèce en provinces lacédémoniennes , ils se* 

it peut-être devenus les maîtres de la terre, 

' e conjecture est d'autant plus probable que, 

-» prétendre à ces hautes destinées, ils ébran- 

^nt en Asie, tout foibles qu'ils étoient, l'em- 

e du grand roi. Leurs victoires successives 

roient empêché une monarchie puissante de 

'4e ver dans le voisinage de la Grèce, pour 

n vabir les républiques. Lacédémone incorpo- 

'^nt dans son sein les peuples vaincus par 

«es armes, eût écrasé Philippe au berceau; les 

<^rands hommes qui furent ses ennemis auraient 

été ses sujets; et Alexandre, au lieu de naître 

dans im royaume, seroit, ainsi que César, sorti 

du sein d'une république. 

Loin de montrer cet esprit de grandeur et 
cette ambition préservatrice , les Lacédémoniens , 
contents d'avoir placé trente tyrans à Athènes , 
rentrèrent aussitôt dans leur vallée , par ce pen- 
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chant à robscurité que leur avoiént inspiré leurs 
lois. Il n'en est pas d'une nation comme d'un 
homme : la modératicyi dans la fortune et l'amour 
du repos, qui peuvent convenir à un citoyen, ne 
mèneront pas bien loin un état. Sans doute il ne 
faut jamais faire une guerre impie ; il ne faut 
jamais acheter la gloire au prix d'une injustice; 
mais ne savoir pas profiter de sa position pour 
honorer, agrandir, fortifier sa patrie, c'est plutôt 
dans un peuple un défaut de génie que le sen- 
timent d'une vertu. 

Qu'arriva - 1 - il de cette conduite des Spar- 
tiates ? La Macédoine domina bientôt la Grèce ; 
Philippe dicta des lois à l'assemblée des Amphic- 
tyons. D'une autre part , ce foible empire de la 
Lacônie, qui ne tenoit qu'à la renommée des 
armes, et que ne soutenoit point une force réelle, 
s'évanouit. Épaminondas parut : les Lacédémo- 
niens battus à Leuctres , furent obligés de venir 
se justifier longuement devant leur vainqueur ; 
ils entendirent ce mot cruel : « Nous avons mis fin 
à votre courte éloquence ! » Nos bren eloquentiœ 
vestrœfinem imposuimus. Les Spartiates durent 
s'apercevoir alors combien il eût été avantageux 
pour eux de tfavoir fait qu'un état de toutes les 
villes grecques , d'avoir compté Épaminondas au 
nombre de leurs généraux et de leurs citoyens. 
Le secret de leur foiblèsse une fois connu , tout 
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fut perdu sa»8 retour , et Philopœmen acheva ce 
qu'Épamitiondas avoit commencé. 

C'est ici qu'il Êiut remarquer un mémorable 
exemple de la supériorité que les lettres donnent 
à un peuple sur un autre, quand ce peuple a 
d'ailleurs montré les vertus guerrières. On peut 
dire que les batailles de Leuctres et de Mantinée 
effacèrent le nom de Sparte de la terre , tandis 
qu'Athènes, prise par les-Lacédémoniens et ra- 
vagée par Sylla , neu conserva pas moins Tem^ 
pire. Elle vit aopourir dans spn sein ces Romains 
qui l'avoient vaincue, et qui se firent une gloire 
de passer pour ses fils : Tun prenoit le surnom 
d'Atticus; l'autre se disoit le disciple de Platon 
et de Démosthène. Les Muses latines, Lucrèce, 
Homce et Virgile, chantent incessamment la 
reine de la Grèce. « J'accorde aux morts le salut 
« des vivants, » s'écrie le plus grand des Césars, 
pardonnant à Athènes coupable. Adrien veut 
joindre à son titre d'empereur le titre d'archonte 
d'Athènes, et multiplie les chefs-d'œuvre dans 
la patrie de Périclès; Constantin-le^Grand est si 
flatté que les Athéniens lui aient élevé une sta- 
tue, qu'il comble la ville de largesses ; Julien verse 
des larmes en quittant l'Académie; et, quand il 
triomphe , il croit devoir sa victoire à la Minerve 
de Phidias. Les Chrysostome, les Basile, les 
Cyrille viennent , comme les Cicéron et les At- 
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ticus, étudier l'éloquence à sa source; jusque 
dans le moyen âge , Athènes est appelée l'École 
des sciences et du génie. Quand l'Europe se ré- 
veille de la barbarie, son premier cri est pour 
Athènes. « Qu'est-elle devenue ? » demande-t-on 
de toutes parts. Et, quand on apprend que ses 
ruines existent encore, on y court, comme si Ton 
avoit retrouvé les cendres d'une mère. 

Quelle différence de cette renommée à celle 
qui ne tient qu'aux armes ! Tandis que le nom 
d'Athènes est dans toutes les bouchés , Sparte 
est entièrement oubliée, on la voit à peine, sous 
Tibère, plaider et perdre une petite cause contre 
les Messéniens : c^ relit deux fois le passage de 
Tacite , pour bien s'assurer qu'il parle de la cé- 
lèbre Lacédémone. Quelques siècles après , on 
trouve une garde lacédémonienne auprès de Ca- 
racalla; triste honneur qui semble annoncer que 
les enfants de Lycurgue avoient conservé leur 
férocité. Enfin, Sparte se transforme, sous le 
Bas -Empire, en une principauté ridicule, dont 
les chefs prennent le nom de Despotes , ce nom 
devenu le titre des tyrans. Quelques pirates, qui 
se disent les véritables descendants des Lacédé- 
inoniens, font aujourd'hui toute la gloire de 
Sparte. 

Je n'ai point assez vu les Grecs modernes pour 
oser avoir une opinion sur leur caractère. Je sais 
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qu'il est trè&»facile de calomnier les malheureux; 
ri^i n*est plus aisé que de di^e , à Tabri de tout 
danger : a Que ne brisent-ils le joug sous lequel 
« ils gémissent?» Chacun peut avoir au coin du 
feu ces hauts sentiments et cette fière énergie. 
D'ailleurs y les opinions tranchantes abondent 
dans un siècle où Ton ne doute de rien, hors 
de Texistence de Dieu; mais, comme les juge- 
ments généraux que Ton porte sur les peuples 
sont assez souvent démentis par l'expérience , je 
n'aurai garde de prononcer. Je pense seulement 
qu'il y a encore beaucoup de génie dans la Grèce; 
je crois même que nos maîtres en tout genre 
sont encore là : comme je crois aussi que la na- 
ture humaine conserve à Rome sa supériorité ; 
ce qui ne veut pas dire que les hommes supé- 
rieurs soient maintenant à Rome. 

Toutefois je crains bien que les Grecs ne soient 
pas sitôt disposés à rompre leurs chaînes. Quand 
ils seroient débarrassés de la tyrannie qui les op- 
prime, ils ne perdront pas dans un instant la 
marque de leurs fers. Non-seulement ils ont été 
broyés sous le poids du despotisme, mais il y a 
deux mille ans qu'ils existent comme un peuple 
vieilli et dégradé. Us n'ont point été renouvelés, 
ainsi que le reste de l'Europe , par des nations 
barbares : la nation même qui les a conquis a 
contribué à leur corruption. Cette nation n'a 
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point apporté chez eux les mœurs rudes et sau-^ 
vages des hommes du Nord, mais les coutumes 
voluptueuses des hommes du Midi» Sans parler 
du crime religieux que les Grecs auroiant com- 
mis en abjurant leurs autels , ils n auroient rien 
gagné à se soumettre au Coran. Il n'y a dans 
le livre de Mahomet ni principe de civilisation >, 
ni précepte qui puisse élever le caractère : ce 
livre ne prêche ni la haine de la tyrannie, ni 
l'amour de la liberté. En suivant le culte de leurs 
maîtres, les Grecs auroient renoncé aux lettres 
et aux arts, pour devenir les soldats de la Des- 
tinée , et pour obéir aveuglément au caprice d'un 
chef absolu. Us auroient passé leurs jours à ra- 
vager le monde, ou à dormir sur un tapis au 
milieu des femmes et des parfums. 

La même impartialité qui m'oblige à parler 
des Grecs avec le respect que l'on doit au mal- 
heur m'auroit empêché de traiter les Turcs aussi 
sévèrement que je le fais, si je n'avois vu chez eux 
que les abus trop communs parmi les peuples 
vainqueurs : malheureusement des soldats ré- 
publicains ne sont pas des maîtres plus justes que 
les satellites d'un despote; et un proconsul n'é- 
toit guère moins avide qu'un pacha '• Mais les 

* Les Romains, comme les Turcs, réduisoient souvent les 
vaincus en esclavage. S41 faut dire tout ce que je pense, je crois 
(|1ie ce système est une des causes de la supériorité que les grands 



DE PARIS A JERUSALEM. aSi 

Ttii'cs ne soht pas de^ oppresseurs ordinaires , 
quoiqu'ils aient trouvé des apologistes. Un pro- 
consul pouvoit être un monstre d'iiîipudicité , 
d'avarice , de cruauté ; mais tous les proconsuls 
ne se plaisoient pas, par système et par esprit de 
religion , à renverser les monuments de la civi- 
lisation et des arts , à couper les arbres , à détruire 
les moisisons même et les générations entières; 
or, c'est ce que font les Turcs tous les jours de 
leur vie. Pourroit-on croire qu'il y ait au monde 
des tyrans assez absurdes pour s'opposer à toute 
amélioration dans les choses de première néces- 
sité ! Un pont s'écroule , on ne le relevé pas. Un 
homme répare sa maison, on lui fait une avanie. 
J'ai vu des capitaines grecs s'exposer au naufrage 
avec des voiles déchirées , plutôt que de raccom- 

hommes d* Athènes et de Rome ont sur les grands hommes des 
temps modernes. Il est certain qu'on ne peut jouir de toutes les 
facultés de son esprit que lorsque l'on est débarrassé des soins 
matériels de la vie ; et Ton n'est totalement débarrassé de ces soins 
que dans les pays où les arts, les métiers et les occupations do* 
mestiques sont abandonnés à des esclaves. Le service de l'homme 
payé, qui vous quitte quaiid il lui plaît, et dont vous êtes obligé 
de supporter les négligences on les vic^s, ne peut être comparé 
au service de l'homme dont la vie et la mort sont entre vos mains, 
n est encore certain que Thabitude du commandement donne à 
l'esplit une élévation, et aux manières une noblesse que l'on ne 
plrend jamais dans l'égalité bourgeoise de nos villes. Mais ne re» 
grettons point cette supériorité des anciens , puisqu'il faUoit 
racheter aux dépens de la liberté de l'espèce humaine , et bénis- 
sons à jamais le christianisme qui a brisé les fers de l'esclave. 
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moder ces voiles : tant Us craignoient de montrer 
leur aisance et leur industrie. Enfin, si j'avois re- 
connu dans les Turcs des citoyens libres et ver- 
tueux au sein de leur patrie , quoique peu géné- 
reux envers les nations conquises , j'aurois gardé 
le silence, et je me serois contenté de gémir inté- 
rieurement sur l'imperfection de la nature hu- 
maine : mais retrouver à la fois , dans le même 
homme, le tyran des Grecs et l'esclave du grand- 
seigneur, le bourreau d'un peuple sans défense , 
et la servile créature qu'un pacha peut dépouiller 
de ses biens , enfermer dans un sac de cuir et 
jeter au fond de la mer : c'est trop aussi, et je ne 
connois point de bête brute que je ne préfère à 
un pareil homme. 

On voit que je ne me livrois point, sur le cap 
Sunium , à des idées romanesques , idées que la 
beauté de la scène aiu*oit pu cependant faire 
naître. Près de quitter la Grèce , je me retraçois 
naturellement l'histoire de ce pays ; je cherchois 
à découvrir dans l'ancienne prospérité de Sparte 
et d'Athènes la cause de leur maJheur actuel; et 
dans leur sort présent, les germes de leur future 
destinée. Le brisement de la mer, qui aùgmen- 
toit par degrés contre le rocher, m'avertit que le 
vent s'étoit levé , et qu'il étoit temps de conti- 
nuer mon voyage. Je réveillai Joseph et son 
compagnon. Nous descendîmes au bateau. Nos 
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matelots avoient déjà fait les préparatifs du dé- 
part. Nous poussâmes au large ; et la brise , qui 
étoit de terre, nous emporta rapidement vers 
Zéa. A mesure que nous nous éloignions, les 
colonnes de Sunium paroissoient plus belles au- 
dessus des flots : on les apercevoit parfaitement 
sur l'azur du ciel , à cause de leur extrême blan- 
cheur et de la sérénité de la nuit. Nous étions 
déjà assez loin du cap, que notre oreille étoit 
encore frappée du bouillonnement des vagues 
au pied du roc , du murmure des vents dans les 
genévriers , et du chant des grillons qui habitent 
seuls aujourd'hui les ruines du temple : ce furent 
les derniers bruits que j'entendis sur la terre do 
la Grèce. 
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NOTE A. 

Page aoi , ligne aS. 

Voici la description que le père Babin fait du tem - 
pie de Minerve : 

« Ce temple, qui paroît de fort loin, et qui est l'édifice 
« d'Athènes le plus élevé au milieu de la citadelle, est un 
« chef-d'œuvre des plus excellents architectes de l'anti- 
a quité. Il est long d'environ cent vingt pieds , et large de 
« cinquante. On y voit trois rangs de voûtes soutenues de 
« fort hautes colonnes de marbre; savoir, la nef et les deux 
« ailes : en quoi il surpasse Sainte-Sophie, bâtie à Constan- 
« tinople par l'empereur Justinien; quoique d'ailleurs ce 
« soit un miracle dA monde. Mais j'ai pris garde que ses 
« murailles par dedans sont seulement encroûtées et cou- 
ci vertes de grandes pièces de marbre , qui sont tombées 
« en quelques endroits des galeries d'en haut, où l'on 
« voit des briques et des pierres qui étoient couvertes de 
« marbre. 

« Mais , quoique ce temple d'Athènes soit si magnifique 
« pour sa matière , il est encore plus admirable pour sa 
« façon et pour l'artifice qu'on y remarque : Materiam 
« superabat opus. Entre toutes les voûtes qui sont de 
« marbre, il y en a une qui est la plus remarquable, à cause 
« qu'elle est tout ornée d'autant de belles figures gravées 
« sur le marbre, qu'elle en peut contenir. 

« Le vestibule est long de la largeur du temple , et large 
« d'environ quatorze pieds, au dessous duquel il y a une 
« longue voûte plate qui semble être un riche plancher, ou 
« un magnifique lambri;s, car on y voit de longues pièces 
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« de marbre , qui semblent de longues et grosses poutres , 
<t qui soutiennent d'autres grandes pièces de même matière, 
n ornées de diverses figures et personnages , avec un arti- 
« fice merveilleux. 

« Le frontispice du temple, qui est fort élevé au dessus 
« de ce vesti|)ule , est tel que j'ai peine à croire qu'il y en 
« ait un si magnifique et si bien travaillé dans toute la 
« France. Les figures et statues du château de Richelieu , 
« qui est le chef-d'œuvre des ouvriers de ce temps , n'ont 
« rien qui approche de ces belles et grandes figures d'ii^om- 
« mes , de femmes et de chevaux , qui paroissent environ 
« au nombre de trente à ce frontispice ; et autant à l'autre 
« côté du temple , derrière le lieu où étoit Le grand autel 
« du temps des chrétiens. 

« Le long du temple, il y a une allée ou galerie de chaque 
« côté , où l'on passe entre les murailles du temple , et dix- 
<t sept fort hautes et fort grosses colonnes cannelées qui 
« ne sont pas d'une seule pièce , mais de diverses grosses 
a pièces de beau marbre blanc, mises les unes sur les autres. 
« Entre ces beaux piliers , il y a le long de cette galerie 
« une petite muraille qui laisse entre chaque colonne un 
« lieu qui seroit assez long et assez large pour y faire un 
'< autel et une. chapelle , comme on en voit aux côtés et 
« proche des murailles des grandes églises. 

« Ces colonnes servent à soutenir en haut avec des arcs- 
« boutants les murailles du temple, et empêchent par 
« dehors qu'elles ne se démantèlent par la pesanteur des 
« voûtes. Les murailles de ce temple sont embellies en 
« haut, par dehors, d'une belle ceinture de pierres de mar- 
« bre , travaillées en perfection , sur lesquelles sont repré- 
ft sentes quantité de triomphes ; de sorte qu'on y voit en 
<( demi-relief une infinité d'hommes, de femmes, d'enfants , 
« de chevaux et de chariots , représentés sur ces pierres , 
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R qui sont si élevées que les yeux ont peine à en décou« 
a vrir toutes les beautés , et à remarquer toute l'industrie 
« des architectes et des sculpteurs qui les ont fbites. Une 
« de ces grandes pierres a été portée dans la Mosquée, der<- 
« rière la porte , où Ton voit avec admiration quantité de 
« personnages qui y sont représentés avec un artifice non-' 
« pareil. 

« Toutes les beautés de ce temple que je viens de dé- 
« crîre sont des ouvrages des anciens Grecs païens. Les 
«c Athéniens y ayant embrassé le christianisme, changèrent 
« ce temple de Minerve en une église du vrai Dieu , et y 
« ajoutèrent un trône épiscopal et une chaire de prédiea- 
« teur qui y restent encore, des autels qui ont été renver- 
« ses par les Turcs , qui n'offrent point de sacrifices dans 
« leurs mosquées. L'endroit du grand-autel est encore plus 
« blanc que le reste de la muraille : les degrés pour y mon- 
« ter sont entiers et magnifiques, a 

Cette description naïve de Parthenon^ à peu près 
tel qu'il étoit du temps de Périclès, ne vaut-elle pas 
bien les descriptions plus savantes que Ton a faites 
des mines de ce beau temple. 

(Cette citation étoit insérée dans la note des deux 
première» éditions.) 
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